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PRÉFACE 


Futile,  au  moins  en  apparence,  mais  gracieux  et  char- 
mant, le  poëme  héroï- comique  de  la  Secrhia  Rapila 
(le  Seau  Enlevé)  de  Tassoni  est  peu  connu  parmi  nous 
Des  deux  traductions,  déjà  vieilles,  qui  existent,  on  ne 
trouve  de  nos  jours  que  de  rares  exemplaires  dans  les 
mains  des  bibliophiles,  mais  la  masse  du  public  ne  con- 
naît pas  celte  œuvre,  à  laquelle  pourtant  l'auteur  doit 
l'immortalité. 

Dirons-nous  un  mot  de  ces  deux  traductions  ?  La  tra- 
duction de  Pierre  Perrault,  de  1678,  en  voulant  être  trop 
fidèle  et  mol  à  mot,  en  maints  endroits,  n'est  pas  fran- 
çaise ;  celle  de  M.  de  Cédors,  de  1759,  en  voulant  être  élé- 
gante et  marcher  d'un  pas  alerte  et  vif,  n'est  rien  moins 
qu'exacte  ;  des  passages  entiers  même  du  texte  ne  sont 
pas  rendus  et  sont  tout  à  fait  laissés  de  côté  par  sa  ma- 
nière libre  et  peu  assujettie  à  l'original.  Nous  ne  dirons 
rien  du  poëme  le  Seau  Enlevé  de  M.  Creusé  de  Lesser, 
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qui,  dans  son  œuvre,  n'est  point  un  traducteur,  mais  un 
simple  imitateur. 

Maintenant,  nous  sommes-nous  trompés  en  pensant 
qu'une  traduction  nouvelle  du  Seau  Enlevé  de  Tassoni,  en 
faisant  mieux  connaître  son  poërae  parmi  nous,  pouvait 
être  bien  accueillie  et  faire  son  chemin?  Nous  l'ignorons, 
mais  nous  en  avoLS  l' espérance. 

Qu'il  nous  soit  maintenant  permis  de  dire,  en  terminai» 
ces  lignes,  quelques  mots  de  notre  traduction.  Nous  avons 
tâché  d'être  exact  et  fidèle,  tout  en  cherchant  à  rendre  les 
pensées  et  les  tournures  de  notre  autaur  par  les  tournu- 
res propres  au  génie  de  notre  langue,  Nous  soumettons 
humblement  notre  travail  au  public,  notre  juge,  avec  h 
couYictioa  d'avoir  tout  faii  pour  mériter  ses  suiïrages. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR  TASSONI 


Alexandre  Tassoni,  et  non  le  Tassoni,  comme  plusieurs 
l'oiil  nommé  à  tort,  naquit  le  2S  septembre  1565,  à  Mo- 
dène,  et  non  à  Bologne,  où  le  lait  naître  P.  Perrault  dans 
ses  remarques  A  propos  de  la  première  stance  du  premier 
chant  de  sa  traduction  de  la  Secchia  Rapita. 

Issu  d'une  famille  noble,  fort  ancienne,  ruinée  par 
des  procès,  Tassoni  fut,  presque  dès  son  berceau,  orrhelin 
et  abandonné  de  ses  parents ,  qui  ne  lui  laissèrent  pour 
ainsi  dire  rien.  Il  fit  ses  éludes  à  Bologne  et  y  fut  reçu 
docteur.  Bientôt,  ennuyé  du  séjour  de  celte  ville,  il  la 
quitta  et  s'en  fut  à  Rome  chercher  fortune, 

A  Rome,  la  fortune  sembla  lui  sourire;  en  1599,  il  y 
obtient  la  place  de  premier  secrétaire  du  cardinal  Ascagne 
Colonne,  qui  l'emmène  avec  lui  en  Espagne.  Déclaré 
vice-roi  d'Aragon,  le  cardinal  renvoie  Tassoni  à  Rome, 
afin  de  solliciter  du  pape  Clément  VIII  son  agrément 
pour  occuper  celle  place.  Mis  à  même  de  connaître  Tas- 
soni, le  Souverain-Pontife,  dans  sa  réponse  au  cardinal, 
lui  fait  l'éloge  le  plus  flatteur  de  son  secrétaire,  qu'il  a 
re<^u  avec  le  plus  vif  plaisir,  Tassoni,  fier  d'avoir  été  dis- 
tingué par  le  Sainl-Pèro,  prit   sur-le-champ  la  ton-iii'; 


VIII  LE  SEAU   EJJLEVÉ 

dans  l'espérance  d'arriver  à  quelques  dignités  ecclésiasti- 
ques, ou  tout  au  moins  à  un  bénéfice  ;  il  ne  paryint 
point  aux  premières  et  n'obtint  jamais  de  bénéfices. 

En  1600,  Tassoni  se  fait  recevoir,  à  Rome,  à  l'acadé- 
mie des  Humoristes,  oîi  il  est  surnommé  //  Bisquardo. 

En  1603,  le  cardinal  Colonne  renvoie  à  Rome  Tassoni 
avec  six  cents  écus  d'or  de  pension,  lui  confiant  en  ou- 
tre l'administration  de  tous  ses  biens.  Toutefois,  il  sem- 
ble qu'au  bout  de  quelques  années  il  se  brouilla  avec  ce 
cardinal,  son  bienfaiteur,  et  aussi  avec  les  Espagnols, 
car  on  le  foit  écrire  des  libelles  sanglants,  intitulés 
Philippiques.  Mais  son  audace  lui  coûta  cher.  La  rancune 
de  la  nation  espagnole  le  poursuivit  jusqu'en  Savoie,  où 
le  duc  Charles-Emmanuel,  dit  le  Grand,  l'avait  appelé 
à  Turin,  1618,  pour  en  faire  son  secrétaire,-,  des  envieux 
l'ayant  desservi  auprès  de  ce  prince,  il  n'obtint  point  cet 
emploi.  Dans  l'espérance  de  réussir,  il  avait  dédié  à 
Charles-Emmanuel  son  poëme  la  Secchia  Rapita,  compo- 
sé exprès  et  en  six  mois.  Bien  que  protégé  par  les  Fran- 
çais à  la  cour  de  Savoie,  la  vengeance  espagnole  l'y  avait 
suivi,  et  toutes  ses  démarches  furent  vaines,  et,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  il  échoua.  Il  cherche  alors  à  sa 
consoler  par  la  poésie,  et  il  s'occupe  à  mettre  la  dernière 
main  à  la  Secchia  Rapita.  Mais,  bientôt  attaqué  dans 
deux  libelles,  dont  l'auteur  se  trouve  être  le  secrétaire  du 
comte  de  Culagne,  l'irascible  Tassoni  voulut  avoir  ven- 
geance de  ces  écrits  ;  n'ayant  pu  l'obtenir,  il  résolut  de 
la  tirer  lui-même,  et,  dédaignant  le  valet,  il  s'attaqua  au 
maître.  «  Si  Dieu  me  prête  vie,  écrivit-il  alors  en  parlant 
du  comte,  je  lui  ferai  voir  qu'il  eût  mieux  valu  pour  lui 
avoir  affaire  au  diable;  »  et,  pourle  lui  prouver,  il  ajoute 
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deux  chants  au  Seau  Enlevé,  qui  n'en  devait  avoir  que  dix. 
Disgracié,  comme  nous  venons  de  le  voir,  à  Turin,  il  se 
flalle  qu'à  Rome  il  réussira  mieux  ;  il  quitte  dont  Turin 
et  revient  à  Rome.  De  refour  dans  la  vieille  citî?  éternelle 
et  malgré  l'assoupissant  fauteuil  académique  de';  Humo- 
ristes, il  continue  de  travailler  :  mais,  malheureusement 
toujours  poursuivi,  il  est  accusé  auprès  du  pape  Urbain  VIII 
d'avoir  pris  la  liberté  de  faire  son  horoscope  et  d'avoir 
prédit  qu'il  serait  un  hypocrite.  Il  y  avait  peut-être  peu  de 
mérite  dans  cette  prédiction  :  quoiqu'il  en  soit,  notre  poê- 
le eut  beau  protester  de  la  fausseté  de  l'accusation,  et  em- 
ployer le  crédit  des  cardinaux  de  la  Valette  et  Barberin, 
celui  de  M.  de  Bélhune,  ambassadeur  de  France,  Sa 
Sainteté  fut,  inflexible.  Exilé  de  Rome,  il  fut  obligé  de 
quitter  de  nouveau  cette  ville.  Contraint  de  s'éloigner  de 
la  cité  éternelle,  il  achète  aux  environs  une  petite  maison 
de  campagne,  où  il  vit  plusieurs  années.  C'est  de  là  qu'après 
des  difficultés  infinies,  il  parvint  à  faire  imprimer  à  Pa- 
ris son  Seau  Enlevé.  On  dit  qu'Urbain  VIII  ami  des 
lettres,    ui  rendit  à  cette  occasion  ses  bonnes  grâces. 

En  162G,  le  cardinal  Louis,  neveu  du  pape  Grégoire  XV, 
tira  Tassoni  de  sa  retraite  et  le  retint  près  de  lui  jusqu'en 
1632.  Alors  François  pr,  duc  de  Modène,  l'appela  à  sa 
cour  et  le  fit  son  conseiller  privé.  Tassoni  jouit  peu  de  cet 
honneur,  car,  en  1635,  âgé  de  7i  ans,  il  mourut  àModè- 
ue,  étant  revenu,  après  une  vie  des  plus  errantes,  mourir 
où  il  était  né.  Il  semble  qu'un  aimant  secret  et  irrésisti- 
ble attire  vers  leur  patrie  les  hommes  de  toutes  les  con- 
ditions, de  tous  les  caractères  :  presque  tous  reviennent 
finir  leurs  jours  là  où  ils  sont  nés. 

Tassoni,  en  mourant,  lai-ssa  mille  écus  pour  deux  prix 


X  LE    SEAU   EXLEVÉ 

quo  l'on  distribuerait  chaque  année  :  le  premier  pour  de3 
vers  italiens,  le  second  pour  un  discours  en  latin.  La  suc- 
cession qu'il  laissa  à  sa  famille  fut  assez  avantageuse,  et 
il  ne  mourut  pas  oauvre  et  gueux,  comme  quelques-uns 
l'ont  écrit.  Par  son  testament,  il  avait  institué  pour  hé- 
ritier de  tous  ses  biens  Marc-Antoine  Tassoni,  chevalier 
de  Malte,  après  lequel  ses  biens  sont  revenus  au  comte 
Jules-César  Tassoni,  général  des  postes  et  gentilhomme 
de  François  III,  duc  de  Modène. 

Tassoni  était  un  homme  franc,  beau  parleur,  original, 
d'un  naturel  fort  enjoué.  Il  se  fit  peindre  une  figue  à  la 
main,  et  au  bas  de  son  portrait  on  lisait  ces  deux  vers 
latins  : 

Dextera  cur  ficum  quœris  mea  gestet  inanem...? 
Longi  operis  merces  hœc  fuit:  aula  deJ.it. 

On  a  dit  que,  par  cette  figue  et  ces  vers,  Tassoni  avait 
voulu  donner  à  entendre  que,  après  avoir  longuement  fré- 
quenté les  cours  des  grands,  il  n'en  avait  jamais  profilé 
de  la  valeur  d'une  figue,  et  était  sans  fortune.  Le  bien 
qu'il  a  laissé  après  lui  témoigne  au  contraire  de  leur 
bienveillance,  et  non  de  leur  ingratitude. 

Voici  un  passage  de  son  testament,  qu'il  avait  fait  dès 
1612,  testament  qu'on  nous  a  conservé:  par  ce  passage 
assez  plaisant,  on  verra  qu'effectivement  notre  poëte  avait 
tous  droits  à  l'originalité  : 

«  Moi,  Alexandre  Tassoni,  par  la  grâce  de  Dieu,  sain 
de  corps  et  d'esprit  (si  l'on  excepte  cette  fièvre  qui  tour- 
mente les  humains,  et  qui  leur  fait  désirer  de  vivre  après 
leur  mort),  voulant,  dans  l'état  où  je  me  trouve,  décla- 
YV.T  mes  dernières  volontés,  seul    soulagement    qui  nous 
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reste  pour  adoucir  l'amertiune  d'une  aussi  grande  perte 
que  celle  de  la  vie  :  je  laisse  roon  âme,  ce  que  j'ai  de 
plus  cher,  à  son  premier  principe  invisible,  inelTable,  éter- 
nel. Pour  mon  corps,  destiné  à  la  corruption  des  vers, 
j'eusse  été  d'avis  qu'on  le  brûlât,  afin  qu'il  n  infectât  per- 
sonne, mais  cela  étant  contraire  auî  usages  delà  religion 
dans  laquelle  j-e  suis  né,  je  prie  ceux  dans  la  maison  des- 
quels je  mourrai,  n'en  ayant  point  qui  m'appartienne,  ou, 
si  l'on  me  trouvait  mort  n'ayant  point  d'autre  couverture 
que  celle  du  ciel,  je  prie,  dis- je,  les  charitables  voisins 
de  ra'enterrer  dans  un  lieu  bénit.  Mon  intention  serait  qu'à 
(na  pompe  funèbre  on  ne  vît  qu'un  prêtre,  la  petite  croix, 
un  seul  cierge,  et  que,  pour  la  dépense,  on  n'en  fit  pao 
d'autre  que  celle  d'un  sac  où  l'on  fourrerait  mon  corps,  et 
d'un  crocbeteur  qui  voudrait  bien  s'en  charger.  Toutefois, 
je  lègue  à  la  paroisse  où  sera  mon  cimetière  douze  écus 
d'or,  sans  la  moindre  obligation,  le  don  que  je  '«ui  fais  me 
paraissant  fort  minime,  et  d'autant  plus  que  je  ne  le  lui 
fais  que  parce  que  je  ne  peux  pas  l'emporter.  A  un  cer- 
tain ilartio,  mauvais  sujet  que  j'ai  eu  d'une  certaine 
Luce,  de  la  vallée  de  Miirignano,  du  moins  à  ce  qu'elle 
prétend,  ie  lègue  cent  écus,  pour  qu'il  puisse  s'en  faire 
Lonneur  au  cabaret,  » 

Tassoni  dirait  de  sonbâtard  q\i"\\ôla\[dipessimanatura. 

Tassoni  avait  étudié  la  philosophie  ancienne  et  mo- 
derne, la  politique  et  Thisloire.  Personne  ne  possédait  mieux 
que  lui  les  finesses  de  sa  langue  et  les  beautés  de  la  poé- 
sie. Ses  ouvrages  sont  : 

1"  Ses  Considèraiions  sur  Pétrarque,  qu'il  composa 
dans  son  second  voyage  d'Italie  en  Espagne; 

£o  Ses  Pensées  diverses,  dans  lesquelles   il  osa  s'af- 
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franchir  de  plusieurs  opinions  tenues  alors  pour  ir/^on- 
testables.  Ces  deux  ouvrages  lui  attirèrent  une  foule  de 
critiques  et  d'injures.  Il  cherche  à  y  tourner  en  ridicule 
les  ouvrages-  de  Pétrarque  et  d'Homère,  principalement 
ceux  de  ce  dernier  poëte,  pour  prouver  que  ce  qu'il  dit 
est  contre  le  bon  sens  ; 

Zo  jja  SeccliiaMpiia  {le  Seau  Enlevé).  C'est  à  cetta 
œuvre  qu'il  doit  l'immortalité  ; 

40  Des  Lettres  écrites  avec  beaucoup  de  sel  et  de  lé- 
gèreté ; 

50  Les  Guerres  de  la  Valteline  ; 

60  Les  Philippiques,  contre  Philippe  III,  roi  d'Espa- 
gne: 

70  Une  Histoire  ecclésiastique,  écrite  en  latin,  depuis 
la  naissance  de  Jésus-Christ  jusqu'au  quinzième  siècle. 
Dans  cette  histoire,  écrite  alors  qu'il  était  déjà  fort  âgé, 
il  affecte,  en  beaucoup  d'endroits,  des  sentiments  con- 
traires^à  ceux  de  Baronius,  point  par  esprit  de  contra- 
diction, disait-il,  mais  pour  la  vérité  des  faits; 

80  Un  poëme  intitulé  YOcéan;  Tassoni,  étant  à  la 
cour  de  Savoie,  avait  commencé  ce  poëme,  qui  devait 
célébrer  la  découverte  du  Nouveau  Monde  par  Christophe 
Colomb.  Il  n'en  a  composé  que  le  premier  chant. 

Il  est  fâcheux  que  ses  disgrâces  auprès  du  duc  de  Sa- 
voie aient  privé  la  littérature  du  reste  de  ce  poëme,  qu'il 
dédiait  à  Charles- Emmanuel,  en  ces  termes  : 

t  Et  toi,  magnanime  Charles,  à  qui  le  Souverain  des 
cieux  confia  les  portes  de  l'Italie,  pour  que  ton  courage 
intrépide  les  sût  défendre  des  insultes  de  l'ennemi,  dai- 
gne agréer  mes  chants,  sauve-les  de  la  mort  et  de  l'oubli. 
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Ton  nom,  inscrit  dans  mes  vers,  les  conduit  â  l'immor- 
talité.  . 

Voici  les  armes  de  Tassoni,  on  y  voit  : 

Une  scie  qui  a  commencé  de  scier  un  bloc  de  mar- 
bre; à  côté  est  un  petit  vase  avec  ces  mots  espagnols  : 
Si  no  falla  el  umor.  En  chef,  en  champ  d'azur,  un  aigle 
noir  les  ailes  étendues,  au-dessous  est  un  Tesson  dressé 
sur  ses  pattes. 

L'Italien  Louis-François  Muratori,  savant  et  laborieux 
écrivain,  a  écrit  une  vie  de  Tassoni. 

Nous  terminerons  cette  courte  Notice  biographique  par 
celle  réflexion  :  il  est  fort  heureux  pour  Tassoni,  qui 
avait  la  fièvre  qui  fait  désirer  de  vivre  après  la  mort, 
qu'il  lui  ait  pris  fantaisie  un  malin  de  faire  <on'ScauEn- 
iev^;  sans  cet  ouvrage  futile,  il  est  probable  qu'il  serait  au- 
jourd'hui profondément  oublié  depuis  longtemps,  malgré 
les  autres  ouvrages  plus  sérieux  qu'il  a  composés. 


DE  LA  LITTÉRATURE  ITALIENNE 


AU    XVIIe    SIECLE 


Dans  ces  quelques  lignes  sur  la  littérature  italienne,  au 
siècle  de  Tassoni,  nous  dirons  d'abord  quelques  mots  sur  liT 
littérature  italienne  en  général  au  dii-septiènie  siècle, 
puis  nous  parlerons  de  la  Secchia  Rapita  de  Tassoni  en 
particulier. 

De  ta  littérature  italienne  au  XFIIe  siècle.  —  Consi- 
dérations générales.  —  Au  dix-septième  siècle,  les  peuples 
de  l'Europe  sont  dans  un  mouvement  continuel.  Lors- 
que les  uns  s'abaissent,  les  autres  s'élèvent  comme  par 
une  règle  invariable  de  leur  nature.  Ainsi,  tandis  que  la 
France  et  l'Angleterre  montent,  pendant  le  dix-septième 
siècle,  au  plus  haut  point  de  splendeur,  l'Italie  com- 
mence d  décliner;  on  n'y  voit  plus  briller  les  grands  gé- 
nies qui  ont  fait  sa  gloire  ;  toutefois  cej  eudant,  si  elle 
déchoit,  elle  ne  descend  qu'avec  noblesse  de  la  première 
place  qu'elle  a  si  dignement  occupée.  Si  l'élégance  et  le 
goût  ont  presque  disparu  de  sa  littérature,  les  sciences  sa- 
vent la  dédommager  et  lui  composent  un  cortège  aussi 
brillant  peut-être  et  non  moins  utile  que  celui  des 
lettres,  et  les  noms  immortels  de  Galilée,  de  Toricelli. 
de  Cassini,  peuvent  suffire  à  répandre  sur  elle  uni 
gloire  immortelle. 
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L«  fin  du  dix-septième  siècle  forme  une  période  bien 
tranchée  de  la  littérature  italienne.  A  cette  époque,  l'af- 
féterie  fait  place  à  la  sévérité  et  à  la  ré^rularité  de  style 
dans  tous  les  genres.  C'est  une  sorte  de  nouvelle  re- 
naissance, dans  laquelle  les  écrivains  s'efforcent  d'égaler 
les  anciens.  L'Arcadie  ou  Académie  des  Arcades  est 
fondée  à  Rome. 

Abordons  maintenant  l'examen  des  divers  genres 
traités  par  les  écrivains  italiens. 

Poésie.  —  Si,  au  dix-septième  siècle,  l'Italie  ne 
Toit  point  naître  dans  son  sein  des  poètes  tels  que 
l'Arioste  et  le  Tasse,  elle  peut  encore  s'enorgSeillir  des 
Odes  de  Guidi  et  de  Chiabrera,  des  chansons  anacréon- 
tiques  de  Magalotti  et  des  poésies  pleines  de  grâce  et 
de  noblesse  du  sénateur  Filicaga. 

Tassoni,  notre  poëte,  est  le  seul  écrivain  remarquable 
qui  publie  en  Italie,  au  dix-septième  siècle,  un  poëme 
de  quelque  étendue.  Le  Seau  Enlevé  nesi,  il  est  vrai, 
qu'un  charmant  badinage,  mais  il  y  a  déployé  tout  le 
talent  que  demande  la  véritable  épopée. 

Bracciolini  et  Lorenzo  Lippi  ne  sauraient  soutenir  la 
comparaison  avec  lui  :  ils  sont  trop  entachés  de  ce  faux 
bel  esprit  que  Marini  avait  mis  partout  à  la  mode  dans 
la  poésie.  Son  influence,  sous  ce  rapport,  fut  très-fu- 
neste à  la  littérature  de  son  pays. 

linguistique.  —  Les  études  théoriques  sur  la  langue 
font  de  nouveaux  progrès;  on  continue  et  perfectionne 
l'important  vocabulaire  de  la  Crusca.  De  savants  travaux 
de  grammaire  sont  donnés  par  Leonardo  Salviati,  Benoît 
Buommatei,  Gelso  Gittadini,  Mambelli  et  Bartholi. 

Critique  liitéra>re.  —  La  critique  littéraire  atteignit 
aussi  en  Italie,  au  dix-septième  siècle,  une  certaine  per- 
fection, à  laquelle  contribuent  les  disputes  que  soulève 
la  Jérusalem  Délivrée.  Au  nombre  des  écrits  polémiques 
de  ce  temps,  citons  les  Considérations  de  Galilée,  qui  eut 
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le  malheur  de  nier  le  mérite  du  poiinie  du  Tasse.  Des 
contestations  semblables  s'élèvent  au  sujet  du  Pasior  Fido 
de  Guarini,  et  ces  discussions  servent  à  fixer  les  règles  de 
la  langue  et  de  la  prosodie  italienne. 

Eloquence.  —  L'éloquence  ne  laisse  à  cette  époque 
aucun  beau  monument  :  la  chaire  elle-même  est  en  proie 
au  mauvais  goût  qu'a  introduit  en  Italie  le  poëte  Marini. 

Histoire.  —  L'Italie  con.ple  dans  le  dix-septième 
siècle  deux  de  ses  historiens  les  plus  estimables  ;  Cathe- 
rine Davila,  qui  a  écrit  avec  talent  VHisloire  des  guerres 
civiles  de  France  (monument  qui  appartient  aussi  bien  à 
la  Fnnce  qu'à  l'Italie),  et  Guido  Bentivoglio,  qui  com- 
posa dans  le  même  temps  une  Histoire  de  Flandre.  On 
peut  citer  encore  Scipion  Ammiralo,  pour  son  Histoire  de 
Florence,  dans  laquelle  il  a  introduit  le  synchronisme  ; 
Paul  Baruta ,  qui ,  imitateur  de  Machiavel  dans  ses 
Discours  politiques,  s'efforce  de  l'imiter  aussi  dans  son 
Histoire  de  Venise.  J.-B.  Nani,  Paul  Scarpi,  génie  eo- 
cyclopédique  dont  l'histoire  passionnée  du  Concile  de 
Trente   provoqua  celle  du  cardinal  Pallavicino. 

Tel  est,  à  peu  près,  tout  le  bagage  littéraire  de  l'Ita- 
lie au  dix-septième  siècle. 

De  la  Secchia  Rapita  de  Tassoni.  —  La  Secchia 
liapita  le  Seau  Enlevé)  de  Tassoni  est,  comme  nous 
lavons  dit,  un  charmant  et  futile  badinage.  Ce  poëme 
h'-rùï-comique,  qui  offre  des  morceaux  brillants  et  des 
pas-ages  ingénieux,  trop  rares,  s'il  a  été  trop  exalté  par 
Aposlolo  Zeno,  a  été  placé  trop  bas  par  Voltaire,  qui 
iiuuve  notre  poëte  de  vers  prodigue  et  d'esprit  fort 
avare,  et  jugé  trop  sévèrement  par  La  Harpe  qui,  le 
comparant  au  LiUrin,  dit  qu'il  n'est  qu'une  production 
médiocre  et  froidement  prolixe.  Boileau,  dans  son  Lutrin^ 
est  plus  indulgent  quand  i!  invoqije  la  Muse  : 

'Ju:,  por  les  traits  Iir.rdis  d'un  l.i7nrr.'  pinceau, 
Aiil  i'itnlioen  fi-a  i>our  la  pcr;,?  d"un  seau. 
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Observations.  —  Pour  se  forrcor  une  idée  du  poème  de 
la  Secchia  Ropita,  ù  est  bon  de  savoir  et  connaître  les 
circonstances  où  il  parut  et  la  manière  dont  il  fut  ac- 
cueilli. 

Libre  dads  sa  façon  de  penser,  Tassoni  ayait  censuré 
Homère  et  ridiculisé  Pétrarque  :  les  Daciers  d'Italie 
s'étaient  acharnés  contre  lui,  et  les  amateurs  du  tendre 
l'affichaient  comme  un  bourra.  Tassoni  ne  se  piquait  pas 
d'être  philosophe  au  milieu  des  injures.  Quand  on  l'at' 
laquait,  nous  dit  Muratori,  Tassoni  arborait  d'abord  ie 
drapeau  blanc,  en  signe  de  pardon  général  :  puis  le 
drapeau  rouge,  indiquan"  qu'il  voulait  la  iûort  de  ceux 
qui  s'étaient  armés  contre  lai  ;  le  drapeau  noir  annon- 
çait qu'il  voulait  tout  exlermiaer.  Notre  poëte,  plus  re- 
doutable qu'Archiloque,  se  -fengeait  par  des  réponses 
sanglantes.  Pendant  ce  temps,  Tassoni  ne  cessait  de 
travailler  à  l'immortalité  d'un  seau,  et  dès  que  son 
poëme  parut,  l'auteur  n'eut  plus  d'adversaires  :  son  in- 
génieux ouvrage  eut  le  sort  du  Lutrin  et  de  Ver-Vert, 
il  fut  jugé  par  les  connaisseurs  un  des  beaux  monu- 
ments de  la  langue  italienne. 

Sujet  du  poème.  —  Ce  qui  a  donné  naissance  au 
Seau  Enlevé  et  ce  qni  en  fait  le  sujet ,  ce  sont  les  dé- 
mêlés de  l'empereur  d'Allemagne,  Frédéric  H,  avec  tous 
les  papes  ses  contemporains,  de  1197  à  l-2::0,  plus  d'un 
demi-siècle.  L'Italie  et  même  l'Europe  furent,  dans  ces 
circonstances,  partagées  entre  ces  deux  puissances  :  mais 
c'est  dans  les  belles  contrées  de  la  Lombardie  que  furent 
le  plus  vivement  embrassées  les  querelles  de  ces  souve- 
rains et  que  l'on  se  battit  avec  l'acharnement  le  plus  des- 
tructeur. Les  papistes  s'appelaient  Guelfes,  les  impériaux 
Ghibeilins.  Alors  le  genre  humain  semblait  s'être  partagé 
en  deux  espèces,  dont  l'une  ne  reconnaissait  plus  l'autre. 
?i  y  avait  cependant  des  trêves  que  l'épuisement  et  le 
malheur  provoquaient  par  intervalles-  C'est  l'une  de  ces 
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trêves  qui  fut  rorapue  (1248)  par  la  prise  d'un  seau,  qui 
fait  le  sujet  de  la  Secchia  Rapila.  Cette  conquête,  la 
Valeur,  la  défaite  et  la  captivité  d'Enzio,  fils  de  Frédé- 
ric, la  prise  de  Rubiera,  celle  de  Gastelfranco,  sont 
autant  de  faits  conformes  à  rhi»toire.  Il  est  cependant 
difficile  de  savoir  au  vrai  si  le  seau,  objet  de  notre  poëme, 
est  véritablement  la  cause  de  la  guerre  chantée  par  Tas- 
soni.  Il  n'y  a  point  d'historien  qui  parle  de  ce  seau, 
quoique  pourtant  il  est  certain  qu'on  garde  à  î»îodène, 
dans  une  forte  tour,  un  seau  de  sapin  saspendu  à  la 
voûte  d'unp  salie  du  Trésor  de  l'élise  cathédrale,  avec 
une  chaîne  de  fer  qui  aurait  servi,  dit-on,  à  fermer  la 
porte  de  Bologne,  par  laquelle  entrèrent  les  Modénais 
quand  ils  ravirent  ce  seau.  Tassoni  lui-même  dit  que 
la  guerre  qu'il  chante  est  vraie  ;  pour  le  seav^,  on  tient 
qu'il  on  fut  l'occasion.  Sigcnio  et  Vedriani,  Bolonais, 
Guidaracci  et  Campanaccio,  Modénais,  ne  rpppojtent  dans 
leurs  histoires  d'autres  causes  de  cette  guerre  que  la  suite 
des  différends  qui  ont  toujours  existé  entre  les  d.îuî  Etats 
de  Bologne  et  de  Modène.  Ils  disent  même  que  les  papes 
de  ces  ttmps-là  avaient  part  en  ces  démêlés,  à  cau.se 
des  factions  des  Guelfes  et  des  Ghibellins,  car  ce  fut  le 
légcil  Oclavian  Ubaldini  qui'  incita  les  Bolonais  à  faire 
aux  Mcdénais  l'insulte  d  nt  il  est  question  dans  le  poëme 
de  Tassoni. 

Campanaccio,  qui  a  écrit  particulièrement  cette  guerre, 
en  parle  d'une  autre  manière.  Voici  sommairement  ce 
qu'il  en  dit  : 

•  Les  Modénais,  fâchés  de  ce  que  les  Bolonais  re- 
tenaient sous  leur  domination  les  villes  de  Nonanlola  et 
Sancesareo,  qui  avaient  toujours  été  de  leur  domaine, 
les  envoyèrent  prier  de  les  leur  rendre,  et  ensemble  da 
vouloir  bien  leur  donner  leur  amitié,  qu'ils  souhaitaient 
d'avoir.  Les  Bolonais  leur  répondirent  que  Nonanlola 
s'était  volontairement    d  îi.aée  à  eux  et  que  Sancesareo 
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leur  était  denreurée  pour  les  frais  des  guerres  passées: 
que  pourtant  ils  voulaient  Ijien  les  leur  rendre  pour  leur 
faire  voir  qu'on  ne  pouvait  les  surpasser  ni  en  puissance 
ni  en  générosité.  Les  Modénais  se  crurent  maltraités  et 
insultés  par  cette  réponse,  et  le  chagrin  qu'ils  en  conçu- 
rent les  fil  résoudre  à  la  guerre,  et,  pour  cet  effet,  sans 
en  dire  mot,  ils  appelèrent  à  leur  secours  Enzio,  roi  de 
Sardaigne,  leur  ami,  fils  de  Frédéric  II,  empereur  d'Al- 
lemagne, ennemi  du  pape.  Les  Bolonais  en  étant  aver- 
tis, se  préparèrent  diligemment  à  la  défense  et  se  mirent 
en  campagne  avant  même  les  Modénais,  et  vinrent  tout 
d'abord  camper  sur  les  bords  de  la  rivière  du  Panare,  qui 
faisait  la  séparation  de  leurs  Etats. 

Peu  après,  Enzio,  de  son  côté,  y  arrive  incontinent 
avec  ses  troupes  allemandes  et  celles  de  Modène.  Et 
comme  les  deux  armées  se  regardaient  l'une  l'autre, 
pour  s'opposer  à  celle  qui  voudrait  passer  la  première  ; 
le  roi,  qui  était  jeune  (il  n'avait  pas  encore  vingt-cinq 
ans)  et  était  plein  de  courage,  désirant  d'en  venir  aux 
mains  sans  attendre  plus  longtemps,  fait  passer  pendant 
la  nuit  une  partie  de  ses  troupes  à  un  gué  qui  était  plus 
bas,  croyant  surprendre  les  Bolonais;  mais  il  s'était 
trompé  :  ils  le  reçurent  fièrement  et  le  repoussèrent  avec 
grande  perte  pour  lui.  Il  ne  laissa  pas,  la  nuit  suivante, 
que  d'aller  à  Nonantola,  la  croyant  prendre  sans  coup 
•férir  ;  mais  les  avis  qfui  lui  avaient  été  donnés  étaient 
"aux  ;  il  fut  contraint  de  revenir.  Les  Bolonais,  prenant 
'jccasion  de  son  absence,  passent  la  rivière  au  même  gué, 
pour  venir  sur  les  Modénais  ;  le  roi  Enzio  vrive  qu'ils 
étaient  à  Fossalte  ;  là,  se  donne  une  sanglante  bataille,  le 
jour  de  la  Saint-Barthélemy  124^  (24  aoûi).  Le  roi  com- 
battit vaillamment;  il  attaqua  Lambertazzi,  vaillant  ca- 
pitaine, qui  lui  tua  son  cheval;  remonté  sur  un  autre, 
il  fut  enfin  pris  et  mené  à  Gastelfranco,  d'où  il  fut  en- 
suite  conduit  à    Bologne   en    un   triomphe   magnifique. 
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L'Empereur  son  père  envoya  menacer  les  Bolonais,  s'ils 
ne  lui  rendaient  son  fils  ;  ils  s'en  moquèrent  ;  alors, 
changeant  de  Ion,  il  leur  proposa,  pour  sa  rançon,  d'en- 
vironner leur  viile  d'un  fil  d'or,  ce  qu'ils  refusèrent  éga- 
lement. Le  roi  tâcha  de  s'échapper,  mais  cela  fut  dé- 
couvert; enfin,  il  mourut  à  Bologne,  ù  quarante-huit  ans, 
après  une  captivité  de  vingt-trois  années,  durant  laquelle 
il  fut  traité  avec  toute  sorte  d'honneurs  et  de  divertisse- 
ments. Ses  funérailles  furent  magnifiques  et  toutes 
royales  ;  il  fut  inhumé  en  l'église  Saint- Ambroise,  où 
l'on  lui  éleva  un  riche  mausolée  avec  des  inscriptions  ho- 
norables. 

Il  est  parlé  dans  cette  histoire  de  plusieurs  personnes 
dont  il  est  aussi  question  dans  le  poëme  de  Tassoni, 
comme  du  légal  Ubaldini,  du  préleur  de  Bologne  Ugon, 
de  Thomassin  Gorzanese,  de  Bosio  Duara,  de  Ghérard, 
de  Manfredi,  de  Lambei  lazzi  et  de  beaucoup  d'autres, 
et  le  poëte  s'est  servi  de  quelques  particularités  de  la 
véritable  histoire  qu'il  a  déguisée  et  ornée  de  figures 
poétiques,  ce  qui  lui  a  fait  dire  dans  la  préface  de  son 
poëme,  que  son  ouvrage  conserve  partout  l'apparence  de 
la  vérité.  Mais,  en  voilà  assez  sur  l'histoire  des  temps 
où  s'est  passé  l'événement  qui  fait  le  sujet  de  la  Secchia 
Rapita. 

Le  Poème.  —  Le  seau,  objet  du  poëme,  est  une 
pure  fiction  du  poëte  qui,  pour  se  moquer  des  Bolo- 
nais et  faire  tomber  sur  eux  toute  la  raillerie,  comme 
cela  paraît  dans  tout  son  ouvrage,  leur  attribue  la  fai- 
blesse et  la  bassesse  des  Modfjiais. 

Le  vrui  sujet  de  cette  giieireest  \enu,  comme  nous  l'ayons 
dit  plus  liuut,  de  la  deuiiinde  faite  par  les  Modénais  aux 
Bolonais  des  deux  villes  de  Nonantola  el  Sancesareo,  en 
/eur  offrant  aussi  la  paix  avec  leur  amitié.  Notre  auteur 
a  changé  la  chose  et  fait  faire  au  contraire  cette  demande 
par  les  Bolonais  aux  ]\î' ijt-îviis,    sous  le  nom  et  le  pré- 


XXII  LE  SEAU  EXLEVÉ 

texte  d'un  seau  qu'ils  disent  leur  avoir  été  pris  par  ceux 
de  Modène,  Les  termes  dont  se  servent  les  ambassadeurs 
Bolonais  dans  le  poëme  et  ceux  de  la  réponse  qui  leur 
est  faite  par  les  Aïodénais  se  rapportent  parfaitement  à  la 
véritable  demande  et  à  la  véritable  réponse  que  fit  Bolo- 
gne à  Modène,  qui  S'en  scandalisa  si  fort,  comme  on  voit 
au  second  chant  (stances  6  et  2l). 

Un  seau  gardé,  comme  nous  l'avons  rapporté,  depuis 
longtemps  à  Mcdèae,  a  fourni  à  Tassoni  le  titre  et  le  sujet 
de  son  poëme.  11  est  probable  que  ce  seau  était  tout  sim- 
plement un  modèle  de  quelque  mesure  ou  le  type  d'une 
sorte  de  seau;  quant  à  la  fiction  à  laquelle  il  a  donné 
lieu  dans  le  poëme,  elle  est  sans  doute  née  et  fondée  sur 
quelque  tradition  railleuse,  chez  les  Modénais. 

Lo  changement  que  Tassoni  a  fait,  en  attribuant  aux 
uns  ce  qui  devait  être  attribué  aux  autres  n'est  pas  la 
seule  licence  qu'il  se  soit  permise  dans  son  œuvre  ;  il  a 
osé,  usé  largement,  des  licences  et  de  la  liberté  qu'auto- 
rise la  poésie.  L'âne  qui  est  jeté  par  les  Modénais  dans 
Gasteifranco,  fut  jeté,  suivant  l'histoire  véritable,  dans 
Modène,  lorsque,  après  la  défaite  de  l'armée,  la  ville  fut 
assiégée  par  les  Bolonais. 

Nous  allons  maintemant  dire  du  poëme  dont  nous  avons 
entrepris  la  traduction  ce  que  l'on  peut  louer  en  lui  ; 
nous  signalerons  ensuite  les  défauts  que  les  critiques  lui 
reprochent. 

Eloge  de  la  Secchia  RapUa.  —  Comme  la  Secchîix 
Rapita  renferme  d'un  bout  à  l'autre  une  satire  très-fine 
contre  plusieurs  personnages  alors  vivants,  au  temps  oii 
Tassoni  a  composé  son  poëme,  cet  ouvrage  plut  infini- 
ment à  une  nation  née  caustique.  De  nos  jours,  les  per- 
sonnalités n'existent  plus;  cependant,  dépouillé  de  ce  sel, 
le  poëme  conserve  encore  de  réels  agréments:  beaucoup 
de  feu,  de  gaieté,  de  légèreté,  une  vive  et  brillante  ima- 
gination en  forment  le  foid.  Rien  de  varié  et  de  neuf 
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comme  l«s  comparaisons  ;  tous  les  caractères  eo  soni;  bien 
frappés,  bien  soutenus.  Tassoni  a  voulu  mettre  ensemble 
Gallût  et  Raphaël;  c'est  ainsi  qu'un  portrait  grotesque 
est  suivi  d'un  tableau  souvent  magnifique,  sublime  même. 
L'enjouement  comique  succède  à  des  traits  terribles  ; 
partout  on  voit  une  force,  une  vivacité  de  coloris  qui 
peignent  l'art  et  le  géni;^.  Pour  nous.  Français,  un  peu 
moins  de  hardiesse  cynique  n'eût  point  sans  doute  dé- 
paré le  poëme.  Tassoni  appelle  un  chat  un  chat,  mais, 
on  le  sait,  le^  oreilles  italiennes,  telles  que  celles  des 
vieux  Latins,  ne  sont  point  alarmées  de  certains  mots,  el 
on  peut  dire  de  l'italien  ce  que  l'on  dit  de  son  père  .• 

Le  latin  dans  le?  mots  brave  l'honn'teté. 
Mais  le  lecteur  français  veut  être  resppcté; 
Du  moindre  sens  iiupur  la  liberté  l'outrage, 
Si  la  pudeur  des  mots  n'en  adoucit  l'iuiage. 

BoiLBAc,  Art  poétique. 

Nous  pouvons,  avec  indulgence,  pardonner  à  Tassoni 
la  manière  irrévérents,  plus  qu'irrévérente  même,  avec 
laquelle  il  parle  des  dieux  du  paganisme  ;  mais  nous 
regrettons  de  trouver  dans  son  ouvrage  la  mythologi-e  et 
le  christinnisnie  mêlés  ençemble  :  pour  certains  esprits, 
cette  opposition  sera  trouvée  piquante,  pour  d'autres, 
elle  sera  malséante.  Les  temps  et  les  idées  des  hommes 
changent  ;  ce  doit  être  là,  sinon  une  absolution  com- 
plète, au  moins  un  motif  à  indulgence  pour  Tassoni, 
libre  dans  sa  façon  de  penser  et  plus  libre  encore  dans 
ses  allures. 

Si  l'on  considère  la  beauté  des  descriptions,  la  jus- 
tesse des  comparaisons,  la  douceur  des  vers,  la  facilité 
des  rimes,  la  netteté  do  l'expression,  la  pureté  du  lan- 
gage, l'on  ne  fera  nulle  difficulté  d'avouer  qu'on  ne 
retrouve  pas  à  un  si  haut  degré  toutes  ces  qualités  dans 
maints  auteurs  plus  renommés  que  Tassoni. 
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Il  a  voulu  mêler,  nous  le  répétons,  le  sérieux  au 
burlesque  :  son  sérieux  est  noMe  et  élevé,  son  burlesque 
enjnué  et  rempli  de  sel  agréable  :  quoi  de  plus  sérieux 
et  de  plus  poétique  que  ses  descriptions  ?  quoi  de  plus 
sérieux  que  les  combats  de  ses  héros  ?  quoi  de  plus  pas- 
sionné que  les  sentiments  amoureux  qu'il  décrit  en  di- 
vers endroits  de  son  poème  ?  La  fertilité  de  son  imagi- 
nation se  reconnaît  dans  les  revues  qu'il  fait  des  ar- 
mées, où  chaque  compagnie  y  est  remarquable  par 
quelque  chose  de  singulier,  lorsqu'il  parle  des  soldats, 
des  pays  d'oîi  ils  viennent,  des  capitaines  qui  les  con- 
duisent, ou  des  devises  de  leurs  enseignes  et  drapeaux. 
Il  en  est  de  même  quand  il  décrit  les  combats  et  les 
escarmouches,  et  la  manière  dont  les  uns  et  les  autres 
sont  blessés  ou  tués  :  il  le  fait  avec  une  diversité  infinie, 
accompagnée  toujours  ou  d'un  sérieux  qui  n'ennuie  point 
ou  d'un  burlesque  achevé. 

11  doane,  en  outre,  à  ses  héros  des  caractères  qui  ai- 
dent à  soutenir  ce  sérieux  et  ce  burlesque.  Ghérard, 
Manfredi,  Salinguerre,  Voluce,  Eazio,  le  roi  de  Sar- 
daigne,  ne  font  que  de  grandes  et  sérieuses  actions;  le 
comte  de  Culâgne  n'en  fait  que  de  ridicules  et  de  bjr- 
lesques,  et.  pour  rûpprcchcr  et  comme  unir  ces  deux  ex- 
trêmes, il  introduit  dan?  son  p  lëme  un  Titta  nourri  à  la 
cour  de  Rome,  qui,  seivant  l'habitude  des  courtisans,  ne 
s'adonne  qu'à  son  plaisir  et  à  sa  vanité  avec  les  plus 
pauvres  sentiments  de  valeur,  qu'il  a  soin  pourtant  de 
faire  valoir  le  plus  qu'il  peut,  ce  qui  offre  un  adroit 
passage  du  sérieux  des  uns  au  burlesque  de  l'autre. 

La  description  de  l'assemblée  du  Conseil  des  Dieux 
est  (chant  II)  en  son  commencement  d'un  style  grand  et 
héroïque,  mélangé  de  gaieté  et  de  burlesque  agréable. 

Nous  ne  dirons  pas  de  l'épisode  d'Endymion  (chant 
VIII)  qu'il  est  charmant,  mais  qu'il  n'est  pas  trop  à  sa 
place,  sednunc  non  erat  hic  locus   Horace,  Ars poetica) 
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Nofre  poëte  ne  nous  donne-t-il  pas,  comme  délassement, 
ce  chant  de  Taveugle  Scurpinel,  vieux  ménestrel  appelé 
par  la  guerrière  Renoppi.j  pour  charmer  les  loisirs  des 
ambassadeurs  Bolonais.  A  ce  titre,  nous  croyons  qu'il  a 
droit  à  trouver  grâce  devant  les  plus  jévères  critiques. 
Nous  conviendrons  sans  peine  que  Diane  y  est  un  peu 
vive  ;  une  Vénus  française  ne  s'enflammerait  pas  aussi 
promptement  que  la  Diane  italienne...  elle  y  mettrait  des 
formes,  plus  de  retenue;  mais  au  fond...  nous  nous  ar- 
rêtons. Le  poëte  nous  fait  passer  un  instant  délicieux, 
ne  soyons  pas  si  sévère. 

Il  en  est  de  même  de  l'épisode  du  chevalier  Mélinde 
(chant  IX)  et  de  son  enchantement.  La  manière  dont 
Tassoni  parle  de  cet  enchantement  et  des  différentes  joii- 
tes  des  autres  chevaliers,  fait  voir  qu'il  sait  traiter  de 
la  manière  la  plus  agréable  les  aventures  de  chevalerie. 
Le  neuvième  chant,  qu'il  emploie  tout  entier  à  cette  des- 
cription, a  le  même  caractère  que  tout  le  poëme,  c'est- 
à-dire  le  mélange  du  grand  et  du  sérieux  avec  l'enjoué 
et  le  burlesque,  et  la  course  du  comte  de  Culagne  avec  le 
récit  que  vient  faire  le  Nain  des  aventures  de  son  maî- 
tre, ferment  d'une  manière  fort  plaisante  ce  neuvième 
chant. 

Critique  de  la  Secchia  Rapita.  —  Après  avoir  vu 
l'éloge  du  poëme  de  la  Secchia  Rapita  de  Tassoni,  nous 
allons  énumérer  les  reproches  que  les  critiques  ont  faits 
et  font  à  cette  œuvre. 

Tassoni,  disent  les  critiques,  offre  des  morceaux  bril- 
lants, ingénieux,  qui  marquent  la  fécondité  et  la  grande 
Tacilité  de  l'auteur  pour  la  poésie;  mais  son  poëme  marche 
avec  trop  de  lenteur,  et  ses  épisodes,  à  quelques-uns 
près,  sont  plats,  ses  caractères  nuls. 

Il  emploie  presque  deux  chants  entiers  à  de  fastidieux 
dénombrements  ennuyeux,  parfois  même  grossiers. 

En  général,  ses  plaisanteries   quelquefois  heureuse». 
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sont  rarement  délicates.  C'est  ainsi  qu'obusant  de  l'abré» 
?iatioa  par  laquelle  les  Modénais  désignent  leur  Podesla, 
il  appelle  continuellement  ce  premier  magistrat  de  leur 
rille  d'un  nom  qui  est  celui  d'une  chose  [Poiia,  pot)  fort 
intéressante  et  utile,  mais  qui  jamas  n'a  été  celui  d'un 
magistrat. 

Le  portrait  du  comte  de  Culagne  est  trop  chargé  pour 
être  vrai;  cet  homme  était  odieux  à  Tassoni,  à  qui  la 
haine  a  pourtant  inspiré  l'épisode  le  plus  heureux  de  son 
poëme;  le  caractère  qu'il  lui  donne,  très-plaisant,  est 
parfaitement  adapté  au  genre  de  son  poëme.  Toutefois, 
hàtons-nous  de  dire  et  de  proclamer  que  le  portrsit  igno- 
minieux qu'il  a  tracé  paraît  n'avoir  nullement  ressemblé 
à  l'original  qu'il  a  voulu  peindre.  Le  comte-- Brusaatin 
de  Culagne,  Ferrarais,  avait  peut-être  plus  de  courage 
que  Tassoni.  Il  est  certain  qu'en  l!2#,  à  un  tournoi  qui 
se  donna  à  Ferrare,  il  remporta  le  prix  contre  des  ad- 
versaires qui  n'étaient  nullement  enchantés.  C'est  ce  que 
Tassoni  a  très-plaisamment  parodié;  mais  nous  pensons 
qu'on  doit  regarder  son  Culagne  comme  un  nom  et  un 
portrait  purement  imaginaires. 

Pourquoi,  disent  encore  les  critiques,  pourquoi  avoir 
iûêlé  les  divinités  de  la  fable  avec  la  religion  chrétienne  ? 
pourquoi  faire  arriver  avec  eux  sur  la  même  scène  le  pape 
et  les  Ghibellins,  faisant  ainsi  un  anachronism.e  qui  ne  se 
soutTre  pas  dans  un  ouvrage  un  peu  raisonnable  ?  Ne  peut- 
on  leur  répondre:  Qui  ne  pardonne  à  Virgile  d'avoir  fait 
▼ivre  Didon  au  temps  d'Enée?... 

Pourquoi  raconter,  disent  encore  les  critiques,  son  su- 
jet d'un  seul  jet,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin? 
c'est  contraire  aux  règles  et  aux  usages  reçus.  Ce  re- 
proche est-il  sérieux? 

11  n'a  point  mêlé,  dit-on,  encore  d'amours  sérieuses  à 
ses  aventures  de  guerre,  ainsi  que  les  poètes  ont  l'habi- 
tude de  le  faire  en  ces  sortes  d" ouvrages. 
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Le  Seau  Enlevé  et  le  Lutrin  ùoivenl-ils  èU-e  confondus  et 
regardés  chacun  comme  eufanl  d'un  même  genre?  On  l'a 
cru  à  tort, _à  notre  avis.  Dans  le  iu(rm,  leur  dirons-nous 
avec  Creuzé  de  Lesser,  ou  ne  ^'oit  que  de  petits  événe- 
ments racontés  souvent  avec  emphase  ;  dans  le  Seau  Enlevé, 
une  très-petite  c'ause  fait  naître  de  givmds  événements, 
toujours  racontés  d'une  manière  proportionnée.  Certes, 
si  le  poëte  a  lieu  d'être  plus  satisfait  de  l'exécution  du 
Lutrin,  l'idée  du  Seau  Enlevé  doit  bien  autrement  plaire 
au  pliilosophe.  Sous  un  titr^  fort  léger  et  une  surface 
assez  riante,  ce  dernier  poëme  renferme  un  fond  sérieux  ; 
c'est  un  apologue  ingénieux,  dont  la  morale  est  quelque- 
fois exprimée  et  est  toujours  sous-entendue.  Tassoni, 
«ssez  heureux  pour  avoir  eu  une  telle  idée,  n'en  a  pas 
peut-être  tiré  un  parti  assez  piquant;  on  dirait  presque 
qu'il  a  passé  à  côté  d'elle  sans  la  reconaaître.  Car,  loin 
de  faire  ressortir  celtô  fureur  qui  porte  les  hommes  à  se 
déchirer  pour  les  causes  les  plus  futiles,  le  seau  qui  dé- 
fait lui  servir  à  cela  est,  après  son  premier  cLjnt,  to- 
talement oublié  jusqu'à  la  fin  de  son  douzième,  où  ii  n'en 
dit  qu'un  mot. 

Nous  avons  dit  le  pour,  nous  avons  dit  le  contre  :  à 
chacun  de  juger  avec  ses  propres  sentiments.  Peut-être 
Irouvera-t-on  que  nous  atons  été  indulgent  dans  la  cri- 
tique, aveugle  dans  l'éloge.  Nous  répondrons  avec  Cicé- 
ron  et  Térence  :  Quoi  homines,  toi  senieatLœ. 

Notre  Iraduction.  —Quoi  qu'il  en  soit  du  bien  et  du 
mal  qu'on  puisse  ou  qu'on  veuille  dire,  à  tort  ou  à  rai- 
son, de  la  Secchia  UapUa,  toujours  est-il  que  cet  ou- 
vrage a  joui  d'une  grande  réputation  et  la  conserve  en- 
core. Le  texte  italien  a  été  imprimé  diverses  fois  et  en 
différents  lieux.  Il  parut  d'abord,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  Paris  en  1G22,  où  Tassoni,  après  des  difficultés 
intiuijs,  parvint  à  le  faii\;  iiiipriiiior  ;   no  voulaul   pas  alors 

qu'il  parût  sous   son  nom,  il  le  publia  sous  lo  nom  sup- 
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posé  d'Androvinci  Melisone.  Ce  poëme  eut  alors  en  Ita- 
lie un  succès  qu'il  dut  en  partie  à  la  grande  quantité 
dallusions  et  de  satires  qu'il  contient,  et  qui  étaient 
alors  pour  les  Italiens  autant  de  beautés  qui  ont  perdu, 
comme  nous  l'avons  dit  déjà,  leur  sel  aujourd'hui,  sur- 
tout pour  des  étrangers.  Le  p  pe  Urbain  VID  qui  à  l'oc- 
casion de  la  Secchia  Rapita  avait  rendu  ses  bonnes  grâ- 
ces à  Tassoni,  signala  bien,  de  sa  main  même,  quelques 
mois  et  quelques  phrases  dont  Sa  Sainteté  désirait  la  sup- 
pression ;  de  ce  nombre  étaieni  les  mots  TeDeum;  Tas- 
soni se  contenta  de  faire  mettre  des  cartons  à  une  ving- 
taine d'exemplaires  qu'il  présenta  au  pape,  et  l'ouvrage 
se  débita  sans  qu'il  y  eût  rien  de  changé.  Le  nom  sup- 
posé de  Melisone  permit  quelque  temps  de  l'attribuer  à 
diverses  personnes.  Le  titre  de  cette  première  édition 
étûit  fort  simple,  car  il  ne  portait  que  celui  de  la  Secchia. 
mais  en  1652  il  fut  imprimé  à  Ronciglione,  où  l'auteur 
fit  mettre  son  nom  de  Tassoni,  ajoutant  au  titre  le  mot 
Tiapita,  et  depuis  il  a  toujours  porté  ce  titre  la  Secchia 
RjpUa.  Les  exemplaires  de  la  première  édition  avaient 
été  loin  d'être  suffisants  pour  contenter  la  curiosité  pu- 
blique; ou  se  les  arrachait  des  mains,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend Sio.  BaplistaBrugiotti,  éditeur  de  la  seconde  édi- 
tion, dans  sa  lettre  à  Antoine  Barberin,  neveu  du  pape 
UrL,':in  YIII,  à  qui  il  la  dédie.  En  cette  seconde  é'iilion, 
Tassoni  changea  en  divers  endroits  son  poëme  et  y  ajou- 
tj  même  plusieurs  stances,  en  sorte  que  la  première  édi- 
tion de  Paris  n'est  plus  la  même  ni  la  véritable,  mais 
bi'.-n  cette  seconde,  d'après  laquelle  ont  été  faites  toutes 
celles  qui  ont  été  données  depuis,  soit  à  Bolo.giie,  Mo- 
dène,  Venise,  Paris  et  autres,  qui  toutes  sont,  à  très- 
peu  de  chose  près,  conformes  à  celle  de  Ronciglione. 
Pierre  Perrault,  dans  le  texte  qui  accompagne  sa  tra- 
duction, a  suivi  l'édition  de  Ronciglione  .-  de  Cédors  a 
donné,  lui,  celle   de  Paris,    ajoutant  cinq  ou  six  stancei 
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prises  aux  autres  éditions  :  pour  nous,  nous  avons  suivi 
le  texte  de  l'édition  donnée  à  Venise  en  1738,  dans  le 
recueil  du  Parnasse  Italien- 

Les  arguments  mis  en  tète  de  chaque  chant,  et  que 
nous  donnons,  ne  sont  pas  de  Tassoni,  mais  de  l'abbé 
Alberlino  Barisoni. 

Nous  ne  redirons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  dans 
notre  préface  sur  la  manière  dont  nous  avons  tâché  de 
Irîiduire  notre  poëte,  nous  ne  ferons  que  cette  dernière 
observation.  Il  y  a  dans  l'original  italien  divers  endroits, 
dans  plusieurs  chants ,  qui  sont  eu  différents  dialectes 
italiens,  '.els  que  le  holonais,  le  brescian,  le  modénais, 
le  romain,  le  padouan  et  autres,  ce  qui  donne  à  l'ou- 
vrage un  cliarme  et  une  grâce  qui  ne  peuvent  se  retrou« 
ver  dans  une  traducliûa. 


98 

ti 

)'^'.ll(\li 

LE  SEAU  ENLEVE 


CHANT  PREMIER 


ARGUMENT 

Les  Bolonais  en  armes  s'avancent,  divisés  en  deux 
bandes  ravageant  la  plaine  du  beau  fleuve  Panare. 
—  Les  uns  sont  mis  à  mort  par  Ghérard,  les  autres 
sont  rompus  et  rais  en  fuite  par  le  Potta.  — Manfredi 
les  poursuit  jusqu'aux  port-^sde  Bologne;  ses  soldats 
y  entrent  avec  les  vaincus,  livrent  un  comhat  terri- 
ble pour  un  seau,  puis  reviennent  triomphants  dans 
leur  ville. 


Je  veux  chanter  cette  immortelle  colère 
qu'enflamma  jadis,  en  de  nobles  cœura 
d'hommes,  un  vil  et  malheureux  seau  de  bois, 
qu'enlevèrent  les  Géminants  aux  Pétroniens. 
Apollon,  dieu  des  vers,  retrace  à  mon  esprit 
cette  horrible  guerre  et  ses  événements  étran- 
ges; toi  qui  sais  être  pcëte,  viens-moi  en 
aide,  viens  et  tiens-moi  par  les  manches  de 
ma  saie. 
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II 


Et  toi,  neveu  du  gouverneur  du  monde,  toi 
le  dernier  fils  du  g-énéreux  Charles,  toi  dont 
le  juvénile  aspect  et  la  chevelure  blonde  cou- 
yrent  un  jugement  de  vieillard,  un  puissant 
conseil,  si  de  tes  pénibles  travaux  tu  détour- 
nes un  moment  ia  vue  pour  te  récréer,  tu 
verras,  si  tu  prêtes  l'oreille  à  mes  chants, 
Hélène  se  transformer  en  un  seau. 


III 

Déjà,  depuis  quelque  temps,  l'aigle  romaine 
avait  perdu  son  vieux  nid,  et  rompu  les  serrea 
puissantes  qui,  durant  tant  d'années,  l'a- 
vaient rendue  redoutable,  faisant  trembler  le 
monde  entier  jusqu'au  delà  des  îles  de  la 
Bretagne,  jusqu'au  delà  de  la  mer  Rouge,  et 
joyeuses  du  malheur  qui  l'avait  abattue,  les 
villes  d'Italie,  loin  de  lui  porter  secours,  se 
déchiraient  sans  cesse  Tune  l'autre,  comme 
ces  cavales  qui  se  battent  à  coups  de  pieds,  à 
coups  de  dents. 

IV 

Seule,  la  reine  de  la  mer  Adriatique,  tournée 
vers  les  provinces  et  les  royaumes  de  l'Orient, 
des  discordes  des  autres  villes,  libre  et 
exempte,  seule,  Venise  méditait  dans  son  re- 
pos de  vastes  projets.  Déjà,  une  grande  partie 
de  la  Grèce  avait  été  enlevée  aux  mains  im- 
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pies,  usurpatrices,  indignes,  et  les  autres  villes 
d'Italie  n'attendaient  que  le  signal  de  la  clo- 
che de  la  fête  pour  donner  le  sac  aux  cités 

voisines. 


De  ces  villes,  les  unes  étaient  GMbellines, 
et  favorisées  de  l'Empereur  d'Allemagne,  parce 
qu'il  y  trouvait  son  intérêt  ;  les  autres  étaient 
Guelfes  et  unies  avec  l'Eglise,  qui  les  nourris- 
sait d'espoir  et  de  promesses.  Telle  était  la 
source  du  vieux  litige  qui,  depuis  longtemps, 
régnait  entre  le  peuple  du  Sipa  et  celui  du 
Potta,  quand  naquit  la  grande,  étonnante  et 
mémorable  aventure  que  l'on  trouve  écrite 
aux  annales  du  Parnasse. 


VI 

Le  soleil,  sorti  du  céleste  Bélier,  dardait  déjà 
ses  rayons  sur  les  nuages  de  l'hiver;  les 
champs  semblaient  scintiller  d'étoiles  et  le 
ciel  tout  en  fleurs;  sur  la  mer  tranquille  dor- 
maient les  vents;  Zéphir  seul  faisait  sur  le 
rivage  onduler  l'herbe  frêle  et  les  fleurs  variées 
et  souriantes  ;  on  entendait  les  rossignols  et 
les  ânes,  dès  la  première  lueur  du  jour,  dire 
des  chants  d'amour. 

VII 

Quand  l'influence  de  cette  chaleur  de  la  sai- 
son nouvelle,  qui  excitait  les  grillons  à  sauter 
dans  les  prés,  poussa  soudain,  comme  fond 
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un  orage  subit,  les  Bolonais  à  faire  leurs  in- 
sultes habituelles.  Ils  sortent  en  deux  bandes 
armées,  pour  ravager  la  belle  rivière  du 
Panare,  passent  le  courant  à  gué,  et  de  leur 
marche  arrivent  tout  à  coup  à  Modéne  le  bruit 
et  la  nouvelle. 

vni 

Modéne  est  située  dans  une  grande  plaine 
que  l'Apennin,  au  dos  couvert  de  forêts  et  de 
neiges,  environne  du  midi  au  couchant  de 
rochers  escarpés  comme  de  murailles  rus- 
tiques :  l'Apennin,  qui  s'élève  si  haut  dans 
les  airs,  pour  voir  le  soleil  se  plonger  dans  la 
mer,  qu'on  dirait  que  sur  son  front^  ceint 
d'une  couronne  de  glace,  le  ciel  s'incline  et  se 
vient  reposer. 

IX 

A  l'Orient,  elle  a  les  rives  fleuries  du  beau 
Panare  et  ses  eaux  limpides  ;  Bologne  est  à 
l'opposé  ;  à  sa  gauche  sont  les  flots  où  autre- 
fois est  venu  tomber  mort  le  fils  du  Soleil  ;  le 
torrent  de  la  Secchia  est  au  nord  qui,  reve- 
nant sans  cesse  sur  lui-même,  change  mille 
fois  son  cours,  rongeant  ses  bords  et  couvrant 
d'arène  stérile  les  prés  et  les  campagnes 
d'alentour. 


Les  Modènais,  en  ce  temps-là,  vivaient  à  la 
Spartiate,  sans  murailles  ni  remparts  ;  presque 
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partout,  leurs  fossés  tellement  comblés,  que 
L'on  entrait  ou  sortait  chacun  selon  son  désir. 
Ils  vivaient  ainsi,  quand,  une  nuit,  le  tocsin  de 
la  grosse  cloche  soudain  les  fait  sauter  vite 
chacun  à  bas  du  lit;  on  crie  aux  armes,  les 
uns  descendent  leur  escalier,  d'autres  courent 
aux  fenêtres,  d'autres  à  la  garde-robe. 


XI 

L'un  met  un  soulier,  une  pantoufle;  un 
autre  se  montre  une  jambe  chaussée  ;  celle-ci 
met  sa  jupe  à  l'envers,  celui-ci  prend  la  che- 
mise de  sa  maîtresse  pour  la  sienne  ;  les  uns 
s'arment  pour  rondache  d'une  poêle,  d'autres 
mettent  un  seau  pour  casque  sur  leur  tête  ; 
on  en  voit  couverts  de  la  cuirasse,  armés  de 
l'épieu,  courir  bravement  sui*  la  place. 

XIÎ 

..;,  tous  en  arrivant  "trouvent  le  Potta,  qui 
ûéja  a  déployé  le  grand  étendard  de  la  ville 
avec  ses  tarières,  et  est  à  cheval  avec  ses 
chausses  rouges  et  ses  pantoufles.  Par  abré- 
viation, les  Mûdénais  écrivent  Potta  pour 
Potesta  dans  leurs  actes  judiciaires  ;  de  là,  les 
Bolonais  l'ont  parmi  eux  surnommé  le  Potta. 

XIII 

C'était  messire  Lorenzo  Scotti,  homme  sage 
et  courageux,  qui,  en  ce  temps- là,  était  alors 
Potta  de  Modène  et  jugeait  les  procès.  Fan- 
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tassins,  cavaliers,  tous  pêle-mêle  sont  venus 
de  tous  côtés  en  courant  et  se  sont  réunis 
sur  la  plaça.  Après  avoir  mis  des  gardes  aux 
portes,  Lorenzo  forme  un  groupe  des  mieux 
armas  et,  en  confiant,  avec  l'étendard,  le  com- 
mandement à  Ghérard,  nls  de  Hangon, 

XIV 

Il  lui  dit  :  «  Va  hardiment,  mon  fils,  mets 
im  frein  à  l'orgueil  de  ces  marauds  ;  mais  ne 
te  hasarde  pas  à  un  combat,  de  peur  que  nous 
ne  soyons  battus,  divisés  comme  nous  sommes; 
fais  faire  halte  à  ta  troupe  à  Fossalte,  garde 
ce  pas  et  t'y  maintiens  jusqu'à  nouvel  avis, 
car  je  te  joindrai,  si  mon  dessein  réussit,  je 
te  joindrai  en  armes  avant  que  sonnent  six 
heures.  » 

XV 

Alors  part  pour  cette  noble  entreprise  ce 
cavalier  accompagné  de  la  fleur  de  la  milice; 
en  même  temps,  un  spectacle  galant  et  fier 
apparaît  du  côté  opposé  :  cent  jeunes  filles  en 
habit  de  guerre,  l'épée  au  côté,  la  poitrine 
couverte  de  la  cuirasse,  la  lance  à  la  main ,  le 
casque  en  tête,  se  montrent  vêtues  d'un 
vêtement  court  et  simple. 

XVI 

Elles  s'avancent  guidées  par  la  belle  Rénop- 
pia,  chasseresse  et  archer  habitué  aux  armes  : 
ïténoppia,  sœur  de  Ghérard,  marche  de  pair 
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avec  lui  en  valeur,  en  galanterie  ;  ritalie  n'a 
pas  de  dame  égale  à  elle  en  grâce  ni  en 
beauté;  par  ses  manières  à  la  fois  enchante- 
resses et  guerrières,  elle  ravit  le  cœur  de  ses 
amants,  et  les  remplit  de  terreur. 

XVII 

Bruns  et  brillants  sont  ses  yeux  et  ses  che- 
reux  ;  de  roses  et  de  lis  est  son  beau  visage  ; 
sa  poitrine  d'ivoire,  ses  lèvres  de  rubis,  des 
perles  sont  ses  dents  ;  elle  a  la  voix  et  l'es- 
prit d'un  ange.  Maccabrus  des  Anguilles,  dans 
le  commentaire  qu'il  a  fait  de  ce  joli  sonnet  : 
Cette  barbue  et  vieille  rechignée,  nous  apprend 
qu'elle  était  sourde  d'une  oreille. 

XVIII 

Arrivée  sur  la  place,  elle  dit  :  «  Seigneur, 
nous  sommes  faibles,  c'est  vrai,  mais  non  pas 
de  telle  sorte  que  nous  ne  puissions  bien,  du 
moins,  défendre  les  parages,  garder  les  portes; 
mes  compagnes  auraient  même  bien  le  cou- 
rage d'aller,  s'il  le  fallait,  affronter  la  mort, 
et,  certes,  il  n'est  point  mal  à  une  fille  bien 
née  de  courir  en  armes  défendre  la  patrie. 

XIX 

»  Le  jour  que  Barberousse  incendia  Milan, 
mon  grand-père  portait  à  la  guerre  ces  armes 
qui  me  couvrent;  Ghérard,  mon  frère,  les 
cacha,  mais  en  vain;  nous  avons  mis  à  terre 
les  portes  brisées.  En  ce  jour,  pourvu  que 
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notre  bras  seconde  notre  courage,  si  l'ennemi 
s'approche  de  cet  endroit,  nous  espérons  que 
son  sang  et  sa  mort  diront  si  elles  sont  de 
bonne  trempe.  » 

XX 

Elle  dit,  et  ses  paroles  embrasent  les  cœm's 
â'une  généreuse  colère.  Ainsi  enflammée  par 
l'ardeur  magnanime  de  cette  jeune  guerrière, 
l'on  voit  "ïans  qu'on  la  puisse  retenir,  courir 
en  armes  toute  la  fière  et  belle  jeunesse  ;  mais 
d'un  ton  majestueux  et  digne,  le  Potta,  rete- 
nant cet  élan  fougueux,  et  Ja  rappelant,:  «  Où 
allez-vous,  canaille  étom'die,  sans  ordre  et 
sans  disciple? 

XXI 

»  Croyez-vous  par  hasard  que  là  on  vous  at- 
tend avec  du  vin  frais  et  des  gâteaux  sur 
l'assiette?  Allons,  rangez-vous  en  file,  hom- 
mes ineptes,  nés  pour  manger  la  soups  des 
autres,  et  pour  boire.  »  Ainsi,  réprimant  leur 
fougue  téméraire,  il  les  range  en  un  instant 
en  ordre  et  en  bataille.  Pendant  cela,  Ghérard 
est  venu,  toujours  courant,  en  temps  oppor- 
tun, à  Fossalte. 

XXII 

Bordochio  Balzan,  conduisant  le  premier  ba- 
taillon ennemi,  arrivait  et  s'était  avec  ardeur 
déjà  avancé  jusqu'aux  pieds  de  la  tour  qui 
défendait  le  passage.  Ceux  qui  gardaient  cette 
tour,  ayant  rompu  le  pont  d'un  côté  et  fermé 
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par  là  la  voie  qui  était  étroite,  la  défendaient 
par  les  crénaux  et  les  fenêtres  avec  des  dards, 
des  ares,  des  arbalètes  et  autres  bâtons  ferrés. 

XX  in 

Le  capitaine  de  la  Nation  Pétronienne,  qui 
était  un  homme  assez  membru  et  gi'os,  ""riait 
du  bord  du  torrent,  excitant  les  siens  qia,  ar- 
rêtés, n'en  pouvaient  plus  :  «  Pourquoi  n'a- 
vancez-vous gaillarde. Vient?  Avez-vous  peur 
de  sauter  un  fossé?  Où  voulez- vous  rester 
tous  à  la  queue?  Passez,  vils  poltrons  que 
vous  êtes!  » 

XXIV 

Ainsi  il  disait  quand,  en  face  de  lui,  if  voit 
s'avancer  Ghérard  sur  le  bord  opposé  :  cela  le 
force  de  porter  sur  sa  droite  sa  troupe  à  ren- 
contre de  l'ennemi  qui  s'avance  en  avant  de 
ce  côté;  il  y  court  plein  de  confiance  dans 
l'aide  d'ime  troupe  arriie  dont  il  entend  battre 
au  loin  les  tambours,  il  y  va  poussant  sur  la 
rive  escarpée  ses  soldats  affamés  et  fatigués 
lu  chemin  qu'ils  ont  fait  pendant  la  nuit. 

XXV 

«  0  mes  Braves,  s'écrie  Ghérard  aux  siens, 
ô  mes  Braves,  voyez  comme  Dieu  les  a  divisés, 
comme  il  a  jeté  la  confusion  parmi  ces  misé- 
rables sots  ;  ils  ne  sont  encore  qu'au  bord  du 
Panare  ;  avant  qu'ils  puissent  arriver,  ceux-ci 
seront  mis   à  mort,   eux  qui  sont  peu  nom- 
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breux,  fatigues,  réduits  à  entrer  dans  Teau; 
suivez-moi,  mon  corps  et  mon  épée  vont  vous 
frajer  un  large  chemin.  » 


XXVI 

En  parlant  de  la  sorte,  il  pique  sou  cheval, 
et  là  où  le  combat  lui  paraît  le  plus  périlleux, 
il  s'élance  au  milieu  de  l'eau,  faisant  tourner 
son  épée  foudroyante  et  meurtrière.  Le  capi- 
taine Ciirzio  ne  fît  jamais  tant  de  prouesses 
ni  prés  de  Lisbonne,  ni  sur  la  Meuse  que  n'en 
fait  alors,  sur  l'une  et  l'autre  rive,  Ghérard 
sur  le  peuple  du  Sipa. 

XXVII 

Il  tue  le  gras  et  facétieux  Bertolotto,  qui, 
pendant  un  temps,  fut  procureur  à  Rome  ;  il 
était  venu  en  se  promenant  à  l'hôtellerie  du 
Lin,  et  le  Diable  l'a  conduit  dans  cette  mêlée. 
Après  lui,  il  occit  maître  Galasso,  arracheur 
de  dents  parfait,  et  charlatan,  vendeur  de  sa- 
vonnettes, de  poudres  et  de  bandages  ;  mieux 
pour  lui  eût  valu  ne  pas  quitter  son  premier 
métier. 

XXVIII 

n  laisse  sans  nez  César  Viano,  frère  du  po- 
desta  de  Medicina,  et  de  loin  perce  d'un  dard, 
qui  le  fait  rouler  à  terre,  mort,  un  fils  du  doc- 
teur Guaina  ;  tombent  ensuite  privés  ae  vie 
sous  ses  coups  terribles  et  le  barbier  de  Cres- 
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pellane,  qui  se  sert  de  son  épée  de  la  main 
gauche,  et  maître  Constantin  des  Maillettes, 
fabricant  de  perchoirs  à  chouettes. 


XXIX 

Pendant  qu'il  combat  ainsi,  un  mauvais 
plaisant  de  la  famille  Zambeccari  lance  à 
Ghérard  une  pierre  qui  l'atteint  en  pleine  poi- 
trine ;  en  même  temps,  Jean  Petronio  Scadi- 
nari  lui  perce  ses  chausses  d'un  coup  de  sa 
lance;  mais  le  fils  de  Rangon,  de  sa  bonne 
épée,  frappe  un  tel  coup  si  à  propos  et  avec 
tant  de  justesse,  qu'à  l'un  et  à  l'autre  il  coupe 
net  la  tête,  et  leurs  troncs  restent  étendus  sm- 
le  sable. 

XXX 

Teljadis  on  vit  sur  les  bords  du  Xnnthpie 
fougueux  Achille  du  sang-  trc.>eii  grossir  les 
eaux,  et  encore  Hippomédon,  prés  de  la  ville 
de  Thèbes,  ensanglanter  les  bords  de  l'Asopus; 
tel  ce  fier  guerrier  de  l'onde  tranquille  rougit 
les  flots  du  sang  ennemi  qu'il  fait  couler  à 
torrents.  Mais,  fatiguée  de  si  nombreux  morts, 
ma  muse  n'a  voui.u  redonner  la  vie  qu'à  peu 
de  noms. 


XXXI 

Je  n'oublierai  pas,  à  Dieu  ne  plaise,  l'hôte 
du  Hibou,  Zambon  de  Muscadet,  qui,  entre 
tous,  fait  de  cruels  ravages  :  sa  perruque  de 
filasse  sans  casque  sur  la  tête  et  sans  capeline, 
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il  vient  de  se  rencontrer  avec  le  premier  'n^ 
venteur  de  la  fine  saucisse,  Sabatin  Brunello, 
qui  lui  coupe  sa  vilaine  tôte  frisée  avec  son 
tranclie-lar d  à  saucisses. 


XXXII 

Bordocchio,  pendant  ce  rude  combat,  tra- 
verse le  fleuve  surmontant  tout  obstacle,  évi- 
tant tout  retard.  Mais  le  Potta  s'avance  ;  du 
haut  de  la  tour,  son  approche  est  sig-nalée  à 
Gliérard  et  aux  autres  :  Bordoccliio  s'en  aper- 
çoit, et,-^e  retournant,  il  fait  mine  de  repasser 
du  côté  des  siens;  il  est  trop  tard,  au  milieu 
des  taux,  son  cheval  tombe  sous  lui,  et  ce 
brave  guerrier  reste  prisonnier  entouré  de 
cent  épées. 

XXXIII 

Tous  ceux  qui  ont  suivi  Bordocchio  ont  le 
même  sort  que  lui  ;  ils  sont  tous  mis  à  mort 
par  le  fils  de  Rangon.  Les  autres  fuient  en 
désordre,  s'apercevant  du  mauvais-  conseil 
qu'ils  ont  écouté,  mais  ils  fuient  tardivement, 
lorsque,  dans  la  campagne  voisine,  ils  aper- 
çoivent, accourant  à  leur  aide,  un©  troupe  des 
leurs,  qui  ont  mis  plus  de  temps  à  passer, 
ayant  pris  la  rive  gauche  du  Panare  où  l'eau 
est  plus  profonde. 

XXXIV 

Jean-Marie  de  Grascia,  astucieux  matois, 
est  le  capitaine  de  cette  seconde  troupe.  Eq 
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voyant  se  débander  et  fuir  en  déroute  à  travers 
les  champs  les  combattants  de  Bordocchio,  en- 
sanglantant les  chemins  qu'ils  suivent,  il  les 
apostrophe,  leur  reprochant,  avec  dureté,  leur 
fuite  honteuse,  leur  entreprise  insensée,  et, 
furieux,  il  pousse  les  siens  sur  l'ennemi,  dont 
il  fait  un  terrible  carnage. 

XXXV 

Sous  ses  coups,  Radaldo  Ganaceti,  placé  sur 
le  pont,  à  la  tète  de  nombre  de  ses  soldats, 
pour  en  défendre  le  passage,  est  précipité  du 
haut  en  bas  avec  son  cheval.  A  ce  bruit, 
Ghérar<i  tourne  la  tête,  et  s'élance  à  grands 
pas  au  secours  des  siens  ;  mais,  à  ce  moment, 
paraît  le  Potta,  salué  de  mille  cris;  il  s'a- 
vance au  son  de  mille  cors,  tambours,  trom- 
pettes et  clochettes. 

XXXYI 

L'ennemi  aussitôt  se  rassemble  et  se  retire 
terrifié  de  tant  de  cris  et  de  la  vue  d'armes  si 
brillantes  et  si  nombreuses;  mais  Ghérard  le 
presse  vivement,  et  aspire  à  la  gloire  davcir, 
par  sa  valeur,  rompu  deux  bataillons  :  il  va  à 
droite,  à  gauche  ;  il  tourne,  pique  son  cheval, 
et  de  sang  inonde  la  campagne;  son  épée  est 
rompue,  cent  flèches  se  hérissent  sur  son  écu; 
il  a  la  moitié  de  la  tête  nue,  il  va  toujours. 

XXXVII 

Détachant  de  son  arçon  une  masse  d'arme 
ferrée,  il  tue  Fantin  Vizzani,  Prospero  Cas- 
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telli,  Astor  de  l'Arrai,  Taddeo  Blanchi  et  le 
chevalier  Martin  des  Asinelli.  Ce  n'est  pas  as- 
sez; il  sait  ôter  à  tous  ces  morts  épée,  e'cu, 
casque  et  cuirasse,  car  ces  armes  sont  belles 
et  dorées,  et  le  vainqueur  s'en  veut  parer  : 
ah!  vraiment,  ce  fut  un  péché  de  désarmer 
de  si  nobles  gens. 

XXXVIII 

Cependant,  le  Potta,  au  premier  signai  d'ap- 
pel, a  envoyé  de  ses  soldats  en  aide  aux  Gé- 
minants  lassés;  puis,  lui-même,  il  se  dirige 
vers  le  pont,  là  où  il  lui  semble  que  les  siens 
sont  les  plus  faibles  et  les  plus  fatigués  ;  il 
s'avance  monté  sur  une  mule  qui  saute  comme 
le  cavalier  du  jeu  d'échecs  et  mord  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche  ;  il  avance  au  même 
moment  que  le  Grascia,  frappé  d'un  javelot, 
était  obligé  de  se  retirer  de  la  bataille. 

XXXIX 

Après  que,  sous  ses  yeux,  de  ses  deux  capi- 
taines l'un  a  été  fait  prisonnier  et  l'autre 
blessé,  l'antique  race  des  Boï,  se  trouvant  ré- 
duite à  un  mauvais  parti,  voit  ses  braves  qui 
taisaient  les  héros,  sans  attendre  qu'on  leur 
en  fît  l'invitation,  se  mettre, les  uns  à  cheval, 
les  autres  à  pied,  à  jouer  des  jambes  dans  la 
campagne. 

XL 

Sa  hallebarde  à  la  main,  le  Potta,  comme 
im  démon,  se  lance  à  leur  poursuite  et  sa  va- 
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leur  en  étend  morts  un  si  grand  nombre  que 
le  ciel  en  est  touché  de  pitié,  et  la  rivière 
grossie  de  telle  sorte  de  sang  humain  que, 
durant  plusieurs  jours  elle  en  fut  tiède  et 
rouge,  d'où  ce  cours  d'eau  appelé  avant  Pe- 
tite-Rivière fut  toujours  depuis  nommé  la 
Tiède. 

XLI 

Durant  tout  le  jour,  durant  la  nuit  tout 
entière,  les  malheureux  Pétroniens  sont  har- 
celés sans  trêve  ni  merci.  Alanfredi  Pio  cou- 
vre les  chemins  de  leurs  cadavres,  il  en  em- 
plit la  rivière,  les  suivant  à  la  trace  avec  trois 
cents  chevaux  de  cavalerie  légère.  Ce  jeune 
guerrier  les  poursuit  avec  une  telle  ardeur  de 
courage,  qu'à  la  première  lueur  du  jour  il  se 
trouve  sous  les  remparts  de  la  ville  ennemie. 

XLII 

En  voyant  revenirles  siens,  Bologne,  en  toute 
hâte,  leur  ouvre  sa  porte  Saint-Félix,  mais 
l'ennemi,  en  cette  lutte,  les  a  serrés  de  si  près 
que  vainqueurs  et  vaincus  entrent  tous  pêle- 
mêle  en  même  temps,  et  déjà  les  gens  de 
Wanfredi  ont  pénétré  dans  la  ville  environ  à 
un  trait  d'arc  quand  leur  chef,  resté  en  de- 
hors, les  rappelle  bien  vite  sous  leur  bannière; 
au  moment  où  la  porte  va  se  refermer,  ils 
reviennent. 

XLIII 

Spinamonte  du  Forno,  Rolandino,  Savlgna- 
ni,  Aliprando  d'Arrigozzo,  Denti  de  Balugola, 
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Albertmo  Foschiera,  Calatran  de  Eorg-omozzo, 
harassés  de  chaleur  et  du  chemin  qu'ils  ont 
fait,  rencontrant  dans  leur  retraite,  tout  pro- 
che de  la  porte,  un  puits  et  un  seau  tout  neuf 
en  boii  de  hêtre,  s'y  arrêtent  et  descendent 
ce  seau  pour  se  rafraîchir  et  étancher  leur 
soif. 

XLIV 

Mais  la  ponlie  rompue  et  qui  tourue  en  sau- 
tillant, la  corde  qui  se  noue,  l'eau  qui  est 
basse  et  à  une  grande  profondeur,  sont  au- 
tant de  causes  qui  font  que  le  seau  est  long- 
temps à  se  remplir  :  dès  qu'il  est  remonté 
en  haut,  tous  nos  guerriers  s'avancent  en  un 
instant;  mais,  ô  terreur,  à  peine  Rolandino 
a-t-il  bu,  que  les  voilà  entourés  de  cent  épées 
venues  de  toutes  les  rues  de  Bologne. 

XLV 

Scarrabocchio,  fils  de  Pandragone,  Petronio 
Orso,  Ruffln  de  la  Ragazza,  Vianese,  Alber- 
gati,  Andréa  Griffone,  arrivés  les  premiers, 
courent  sus,  criant  :  «  Tue!  tue!  »  Mais  les 
gens  du  Potta  sont  déjà  remis  en  selle  ;  armés 
de  leurs  casque,  écu  et  cuirasse,  ils  mettent 
l'épée  à  la  main,  se  retournent  et  font  face  à 
l'ennemi  qui  les  menace,  la  lutte  recommence. 

XLVi 

Spinamonte,  qui  tenait  le  seau  pour  boire, 
répandant  l'eau  à  terre  et  coupant  la  corde 
à  laquelle  il  était  attaché,  s'en  sert  contre  les 
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ennemis  en  guise  de  bouclier,  du  bras  droit 
brandissant  son  épée;  ses  compagnons  lui 
viennent  en  aide,  lui  faisant  rempart  contre 
la  fureur  ennemie  qui  déborde  de  toutes 
parts. 

XLVII 

Lotte  Aldrovandi,  Campanone  Ringhiera, 
leur  crient  tous  deux  :  •  Folle  canaille,  laissez 
ce  seau  où  il  était,  ou  l'on  vous  apprendra  à 
être  sages.  —  Avancez-vous,  vous  qui  parlez, 
répond  Foschiera,  et  voyez  comme  on  va  vous 
le  rendre.  »  Ce  disant,  il  lance  un  revers  de 
main  à  Campanone  et  lui  abat  une  mâclioire. 

XLvra 

Jamais  ne  fut  avec  plus  de  peine  enleve'e  la 
belle  Hélène  au  temps  de  Sadocco,  ni  défen- 
due plus  généreusement  la  chaste  Aristodée, 
:iue  ce  seau  de  quatre  deniers.  La  cotte  d'ar- 
mes de  Calatran  est  percée  d'un  si  grand  coup 
d'estoc  qu'il  lui  entre  dans  le  ventre  :  ce  coup 
est  de  Carlon  Cartari,  qui  jouait  du  couteau 
mieux  que  tous  les  bouchers  ensemble* 

XLIX 

Rolandino  perce  d'un  coup  d'estramaneon 
Napulion  de  Fazio  Malvasia,  qui  d'un  revers 
de  sa  dague  vient  de  l'estropier  de  la  main 
gauche,  tandis  qu'il  avait  le  bras  levé  pour 
le  fi-apper.  Si  le  secours  de  Manfredi  se  conti- 
nue pendant  un  peu  de  temps  encore,  c'en  est 


"^ 
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fait  des  Bolonais,  pas  un  n'échappera.  Balu- 
gola,  quoique  blessé,  crie  tant  et  si  fort  qu'il 
se  démet  la  luette. 


Manfredi,  vers  la  porte,  rallie  les  siens,  ar- 
rête l'ennemi  et  le  repousse  ;  puis,  après  s'être 
tiré  de  ce  péril,  revenant  sur  sps  pas,  il  re- 
passe le  Rein.  Ne  pouvant  montrer  de  plus 
fameuses  dépouilles,  de  même  que  l'on  ferait 
d'un  illustre  trophée,  il  fait  élever  au  haut 
d'une  lance  le  seau  qu'il  vient  d'enlever,  se 
préparant  à  le  présenter  au  Potta. 

LI 

Il  lui  paraît  plus  noble,  plus  digne  que  la 
victoire -même  d'avoir,  en  plein  jour,  couru 
dans  Bologne,  et  d'en  avoir  ]-emporté  ce  gage, 
qui  sera  pour  Tennemi  une  honte  éternelle. 
De  Samoggia,  il  envoie  sur  l'heure  un  cour- 
rier à  Modène,  pour  apprendre  à  ses  conci- 
toyens sa  conquête;  aussitôt  la  ville  décide 
qu'eUe  ira  à  sa  rencontre,  et  lui  rendra  les 
honneurs  dus  à  sa  mémorable  victoire. 

LU 

En  ce  temps,  était  alors  évêque  de  Modène 
Adam  Boschetto,  qui  avait  le  plus  grand  som 
de  son  troupeau  et  le  tenait  exempt  de  toute 
contagion,  quoique  certains  prêtres  de  nature 
maligne  aient  osé  faire  entendre  au  peuple 
qu'au  lieu  de  chanter  vêpres  et  matines,  il 
jouait  les  bénéfices  au  tric-trac. 
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LUI 


Lorsqu'il  apprend  du  messag-er  que  les  ieurs 
s'avancent  avec  le  seau  qu'ils  viennent  d'en- 
lever de  force  a  un  peuple  si  fier  et  au  milieu 
d'une  cité  si  puissante,  il  se  met  en  marche 
avec  son  clergé  pour  aller  solennellement  à 
leur  rencontre,  se  faisant  revêtir  pour  cette 
solennité  d'une  chape  qu'il  ne  met  qu'aux 
grands  jours  de  Pâques  et  de  Noël. 

LIV 

Le  Potta,  kabillé  d'une  superbe  robe  de  drap 
rouge,  de  son  côté  s'avance  la  tête  couverte 
d'un  bonnet  noir  à  bords  larges  de  quatre 
doigts  et  épais  d'un;  les  anciens,  vêtus  de 
leurs  robes  ce  cérémonie,  le  suivent  à  cheval 
en  une  longue  file  ;  ils  sont  montés  sur  des 
mules  si  abcittues  et  si  maigres  qu'elles  sem- 
blent un  vrai  portrait  de  la  Famine. 

LV 

Un  page  armé  porte  en  avant  du  Potta 
l'épée  nue  et  la  rondache  blanche  :  à  droite 
et  à  gauche  eu  chef  sont  les  deux  principaux 
anciens  chefs  de  banque,  l'étendard  déployé 
de  la  ville  est  porté  par  le  comte  Hector  de 
Villefranche,  .eune  cavalier  qui  a  Mars  dans 
le  cœur  et  la  bouche  et  l'amour  dans  ses  beaux 
yeux. 

LVI 
Deux  compagnies  de  lanciers  et  de  cuiras^ 
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siers  leur  font  cortège,  l'une  devant,  l'autre 
derrière  :  les  policiers  de  la  ville  font  aveo 
leur  masse  retirer  en  arrière  les  gens  qui 
courent-tous  à  l'envi  comme  des  fous  à  la 
porte  voisine  de  saint  Pierre,  pour  voir  dans 
la  campagne  le  fameux  seau  qu'ils  se  figui'ent 
être  comme  une  montagne. 

LVII 

Cinquante  villageoises  ferment  la  marche 
de  ce  cortège,  elles  sont  toutes  habillées  de 
robes  blanches  de  lessive  et  portent  en  des 
panetières  de  fln  osier  du  pain,,  du  vin,  des 
gâieaux,  des  œufs  durs,  des  omelettes  et  de 
}a  gelée  pour  les  offrir  à  la  valeureuse  troupe 
fatiguée  qui  rapporte  le  seau;  tous  ensemble 
s'avancent  en  discourant  et  anivent  à  Fos- 
salte. 

LVIII 

Là,  ils  trouvent  le  prêtre  de  la  cure  qui, 
tout  en  exhoi'tant  les  agonisants,  et  leur  don- 
nant l'absolution  de  leurs  péchés  a  le  soin,  au 
milieu  de  ses  consolations  paternelles,  hon- 
nêtes et  saintes,  de  voir  s'ils  n'^nt  pas,  par 
hasard,  un  anneau  ou  une  bourse,  ou  de  l'ar- 
gent comptant  dans  leurs  poches,  et  pour  em- 
pêcher que  ces  objets  soient  dèiobés  par  d'au- 
tres, sa  prévoyance  les  met  dms  sa  poche 
avec  son  argent  à  lui. 

LIX 

Mais  Manfredi  paraît;  il  conduit,   rangés 
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deux  à  deux,  ses  soldats  qui  suivent  Spina- 
monte  portant  haut  et  fier  le  se?iu,  leur  con- 
quête, devant  le  drapeau.  Ce  glorieux  trophée 
de  victoire,  entouré  de  myrte  et  de  fleurs, 
semble,  ainsi  paré,  la  dépouille  la  plus  pom- 
peuse et  la  plus  magnifique  qu'on  puisse  voir. 
Le  Potta,  se  jetant  dans  les  bras  de  Manfredi, 
s'écrie  en  l'embrassant  :  «  Soyez  le  bien-venu, 
compère. 

LX 

»  Mais  dites,  comment  avez-vous  pu,  avec 
ce  seau,  sortir  hors  de  Bologne?  comment 
n'avez -vous  point  été  tué  ou  fait  prisonnier, 
soit  par  la  colère,  soit  par  l'affront  du  peuple 
vaincu?  —  Dieu  sait  venir  en  aide,  répond 
Manfredi,  à  ceux  qui  se  fient  en  lui,  quand  ils 
en  ont  besoin  :  l'ennemi,  pour  nous  suivre, 
avait  deux  pieds,  et  nous  quatre  pour  fuir, 
comme  vous  voyez.  » 

LXI 

Il  dit,  les  Catalines  s'avancent  et  offrent  à 
ces  valeureux  guerriers  leurs  présents,  qu'elles 
étalent  sur  l'herbe  fraîche  d'un  pré  fleuri,  et 
comme  tout  chacun  meurt  de  faim,  en  moins 
d'un  Ave  Maria  le  tout  est  expédié  ;  la  colla- 
tion finie,  et  chacun  a  cnevar  ayant  repris  sa 
place,  tous  s'acheminent  vers  leur  ville,  s'en- 
tretenant  tout  en  marchant  de  ceux  tombés 
morts  dans  le  combat. 

LXII 

Sous  la  porte  les  attendait  Monseigneur 
l'Evêque,  Taspersoir  de  l'eau  sainte  à  la  main: 
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à  leur  vue  il  entonne  un  motet  de  ce  ton  qu'a 
un  chapon  quand  par  hasard  il  chante  ;  Man- 
fredi  descend  de  cheval  pour  lui  témoig-ner  sa 
déférence  et  s'incline  à  genoux:  puis  après 
avoir  embrassé  le  bas  de  sa  chape  tous  se  re- 
mettent en  marche  et  s'en  vont  à  l'église  ca- 
thédrale. 

LXIII 

Là,  Manfredi,  sur  le  maître- autel  pose  le 
«eau  avec  dévotion,  puis  après  que  lui,  le  clergé 
et  Monseigneur  ont  fait  à  saint  Géminant  une 
longue  oraison,  ils  enlèvent  le  seau  sur  la 
troisième  heure  et  le  placent  surdu  coton  dans 
une  cassette  qu'on  enferme  dans  la  grande 
tour,  où  on  le  voit  aujourd'hui  encore  tout 
vieux  et  Yermcul'ju 


CHANT  SECOND 


ARGUMENT 

Les  Bolonais  envoient  aux  Modénais  des  ambassa- 
deurs deux  fois,  mais  en  vain,  pour  redemander  le 
seau  ;  de  là  arrive  que  de  côté  et  d'autre  s'arment 
les  habitants  de  la  montagne  et  ceux  de  la  plaine. 
—  Jupiter  appelle  au  conseil  les  dieux  qui  lui  sont 
inférieurs.  —  Mars  et  Vulcain  se  querellent.  Vénus 
se  retire  et  quitte  le  Ciel;  elle  descend  sur  la  Terro 
avec  Bacchus  et  Mars. 


I 

Quatre  jours  déjà  sont  passés  depuis  que 
les  Géminants  victorieux  ont  repoussé  les  Pé- 
troniens;  quatre  jours,  et  pourtant  la  colère 
qui  brûle  dans  leurs'  fiers  cœurs  n'est  pas 
éteinte  encore;  les  morts  sont  là  toujours  non 
inhumés  et  la  proie  des  chiens.  Quatre  jours 
sont  passés,  quand  un  matin  entrent  dans 
Modéne  deux  ambassadeurs  d'un  aspect  pa- 
cifique et  de  formes  honnêtes  ;  descendus  au 
Mouton  avec  leur  guide,  ils  commencent  par 
s'enquérir  à  l'hôtelier  s'il  a  de  bon  vin. 

Il 

Ce  premier  soin  pris,  ils  dépêchent  un  en- 
voyé pour  demander  qu'on  veuille  bien  les 
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écouter  dans  la  mission  qu'ils  ont  à  remplir. 
A  cette  nouvelle,  la  grosse  cloche  sonne  à 
toute  Yolée  et  le  Sénat  en  un  instant  s'assem- 
ble. Les  ambassadeurs,  après  avoir  rendu 
leurs  hommages  et  respects  à  Alexandre  Fa- 
îoppia  et  Gaspar  Prato,  qui  sont  venus  les 
prendre,  s'acheminent  avec  eux,  par  le  plus 
droit  chemin,  à  la  salle  où  le  duc  régnent 
fait  serrer  son  avoine. 


III 

Là,  un  des  ambassadeurs,  vieillard  enfumé 
comme  du  lard  rance,  pâle  et  desséché,  pa- 
raissant la  raine  même,  et  semblant  retenir 
par  force  avec  les  dents  son  dernier  souffle, 
pauvre  vieillard  qui  pourrait  représenter  dans 
une  comédie,  le  personnage  de  Lazare,  après 
avoir  deux  fois  regardé  autour  de  lui,  se  lève 
et  dit  du  îiaut  de  son  siège  :  «  Messieurs,  je 
suis  Marcel  de  Bolognino,  docteur  es  lois  et 
comte  Palatin. 

lY 

»  Mon  collègue  est  comte  et  chevalier  ;  il  se 
nomme  Rodolphe  Campeggio;  je  suis  homme 
de  paix,  il  est  homme  de  guerre;  je  suis 
homme  d'étude,  lui  est  soldat.  L'un  et  l'autre, 
nous  sommes  députés  par  notre  Seigneur  qui 
nous  envoie  vous  faire  des  excuses  de  ce  qui 
s'est  passé  et  nous  a  donné  charge  de  réparer 
le  mal  que  notre  peuple  a  commis  contre  le 
vôtre. 
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»  Notre  peuple  est  mi  peuple  de  diables,  que 
Ton  ne  peut  brider  par  aucun  fiein  ;  si  je  ne 
vous  dis  vrai,  que  saint  Pétronio  me  retire 
aujourd'hui  la  vie  :  mon  collègue  rendra  bon 
témoignage  que  si,  l'autre  nuit,  les  nôtres  ont 
passé  le  Rein,  c'est  à  l'instigation  d'un  séduc- 
teur, et  que  notre  seigneur  n'a  eu  nulle  con- 
Qaissance  de  ce  fait. 

VI 

»  Mais  on  ne  peut  défaire  ce  qui  est  déjà 
fait.  Nous  sommes  pénétrés  de  tout  le  trouble 
qui  vous  est  advenu,  et  nous  venons  pour 
faire  le  rachat  de  nos  morts,  et  vous  offrir  la 
paix.  Toutefois,  nous  voulons  recouvrer  à  tout 
prix  ce  seau  que  vos  gens  nous  ont  pris  au- 
dacieusement,  car  autrement  nous  nous  fâ- 
cherons pour  tout  de  bon,  et  nous  courrouce- 
rons. » 

Yll 

Le  sieur  Bolognino  finit  là  son  discours,  et 
se  tait,  ce  dont  chacun  rit  tant  qu'il  peut.  A 
ce  fier  et  beau  parler,  un  certain  chef  de  ban- 
que, Rarabone  de  Tasso,  que  le  hasard  avait 
fait  ai'chi-docteur,  et  qui  était  surnommé 
Tassone,  parce  qu'il  était  gros  et  avait  les 
jambes  courtes,  à  ce  beau  parler,  Rarabone 
de  Tasso,  voyant  que  le  Sénat  tout  entier  je- 
tait les  yeux  sur  lui,  comprend  ce  qu'on  lui 
veut;  il  compose  sou  visage,  se  retourne, 
et  dit  : 
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VIII 


«  Que  votre  Seig-neurie  nous  ait  envoyé 
deux  de  ses  personnag-es  principaux,  pour 
nous  faire  des  excuses  sur  le  dommage  qu'on 
nous  a  causé,  et  nous  assurer  de  toute  ladou- 
"teur  qu'elle  ressent  de  nos  maux  passés,  il  est 
certain  que  nous  y  sommes  sensibles,  et  soyez 
sûrs  que  vos  noms  seront  inscrits  dans  nos 
annales  :  Oui,  nous  sommes  profondément 
émus  de  la  mort  des  vôtres  ;  que  Dieu  leur 
fasse  paix  1 

IX 

»  Si  c'est  pour  leur  rendre  les  derniers  de- 
voirs que  vous  venez,  votre  ambassade  aura 
toute  consolation.  Quant  à  cette  paix  que  vous 
nous  venez  offrir,  avec  la  condition  de  la  red- 
dition d'un  seau,  elle  est  un  peu  embrouillée  : 
il  convient  tout  d'abord  de  tomber  d'accord 
avec  la  partie  qui,  dites-vous,  vous  l'a  volé. 
De  ce  seau  nous  n'avons  nulle  affaire,  et  je 
crois  en  vous  entendant  parler,  je  crois  que 
vous  rêvez.  » 

X 

Manfredi,  à  ce  discours,  rejetant  tout  à  coup 
son  capuchon  et  se  levant  debout,  s'écrie  : 
«  Est  fils  de  Becco,  et  ment,  celui  qui  ose  dire 
que  ce  seau,  je  l'ai  volé  :  en  plein  jour,  je  l'ai 
enlevé  par  force  du  milieu  de  la  ville,  assis 
en  selle  et  armé,  et  je  retournerai,  si  la  fan- 
taisie m'en  prend,  là  où  est  le  puits,  et  je  le 
iouillerai. 
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XI 

•  VOUS  êtes  mal  informé,  à  ce  que  je  vois, 
messire  Marcello  de  Bolognino.  —  Corbleu  ! 
répond  le  chevalier  Campeg-gio,  vous  êtes  brave 
comme  un  paladin,  nous  reprendrons  notre 
chemin,  à  ce  qu'il-  me  semble,  avec  nos  trom- 
pettes dans  le  sac.  Mais,  messieurs  les  Gémi- 
nants,  je  vous  proteste  que  vous  vous  en  re- 
pentirez, et  avant  qu'il  soit  peu.  » 

XII 

Manfredi  allait  répondre,  et  il  eût  pu  s'en- 
suivre un  grand  scandale  dans  le  sénat,  si  le 
Potta  ne  se  fût  alors  interposé,  d'un  air  im- 
périeux et  le  visage  courroucé.  «  Taieez-vous, 
faquins,  leur  dit-il,  c'est  un  droit  ancren  et  in- 
violable qu'un  envoyé  puisse  dire  tout  ce  qu'il 
veut,  sans  rendre  raison  de  ses  paroles.» 

XIII 

Toutes  ces  paroles  ainsi  échangées,  les  am- 
bassadeurs se  retirent  et  s'en  reviennent  en 
leur  ville.  Trois  jours  après,  Bologne  députe 
de  nouveau  Baldi,  son  principal  docteur,  avec 
de  nouvelles  propositions;  il  arrive  et  offre  la 
terre  de  Crève-Cœur  si  le  seau  est  remis  en 
place.  Ce  docteur  Baldi,  reçu  avec  grand  hon- 
neur et  caresses,  est  de  plus  logé  aux  frais  de 
l'Etat. 

XIV 

Le  lendemain  de  sa  venue,  le  conseil  s'as- 
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semble  de  reclief,  et  aussitôt,  pendant  qu*il 
siège,  le  nouvel  envoyé  est  introduit  devant 
lui;  il  entre.  Vieillard  plein  d'astuce,  Baldi 
sait  qu'il  faut  suivre  le  cours  de  l'eau  qui 
coule;  aussi,  en  cette  occasion,  il  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Seigneurs,  exemple  et  mi- 
roir d'honneur  et  de  sagesse  pour  les  races 
futures,  je  rends  grâce  à  Dieu  qui  m'accorde 
rhonneur  de  m'asseoir  aujourd'hui  au  milieu 
d'une  si  digne  assemblée. 


XV 

»  Je  viens  vous  proposer  une  chose  inouïe 
et  qui  sans  doute  va  vous  cau.^er  de  la  stupé- 
faction, il  est  une  terre  antique  et  favorisée 
admirablement  de  toutes  les  grâces  du  c^el  ; 
son  territoire  est  presque  uni  au  vôtre  et  à 
peine  éloigné  d'ici  de  treize  milles;  jadis  elle 
a  vu  mourir  Pança,  et  dans  leurs  douleurs  ses 
habitants  l'ont  nommé  Crève-Cœur. 


XVI 

■  Aujourd'hui  encore,  après  tant  d'années 
et  tant  de  lustres,  elle  conserve  et  porte  tou- 
jours ce  premier  nom.  Ce  furent  autrefois  des 
étangs,  de  basses  vallées,  des  marais  :  main- 
tenant, ce  sont  des  campagnes  cultivées,  des 
plaines  fertiles,  bien  que  cependant  les  agri- 
culteurs industrieux  n'aient  pu  arriver  a  dessé- 
cher toute  l'humidité  du  sol,  ce  qui  fait  qu'on 
y  rencontre  de  çà  de  là  des  lieux  bas  perpé- 
tuellement humides,  habités  par  des  poissons 
chanteurs. 
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XVII 


»  En  ce  pays  plein  de  charme,  les  sirènes 
des  fossés,  peintes  de  mille  couleurs  variées, 
et  qui  alternativement  se  plaisent  et  habitent 
dans  les  prairies  et  les  eaux,  invitent  au  repos 
et  créent  un  été  perpétuel.  En  un  mot,  ces 
contrées  ressemblent  aux  climats  brillants  et 
fortunés  où  naît  l'aurore  ;  les  peuples  qui  y 
sont  nés  et  les  habitent,  par  leurs  manières 
de  vivre,  retracent  les  heureux  jours  des  siè- 
cles de  rage  d'or. 

XVIII 

»  C'est  cette  terre  dig-ne  et  estimable  que  ma 
pa  rie  m'envoie  vous  offrir,  si  le  seau  qui  a  été 
pris,  à  je  ne  sais  iequel  des  nôtres,  que  Dieu 
le  punisse!  quand  les  vôtres,  l'autre  jour,  nous 
firent  tant  de  mal  et  forcèrent  la  porte  qui 
s'ouvrait,  si  ce  seau,  dis-je  est  publiquement 
rapporté  et  remis  au  pjiits  d'oii  il  a  été  en- 
levé. 

XIX 

»  Auioui'.î'hui  que  je  vous  offre  la  chance 
inouïe  de  troquer  un  seau  de  bois  contre  une 
terre,  profitez  en,  vous  souvenant  que,  bien 
vite,  dame  Fortune  montre  le  derrière  de  sa 
tête  chauve  à  qui  ne  la  prend  aux  cheveux  : 
oui,  si  vous  n'acceptez  à  temps  mon  offre,  je 
vous  annonce  que  vous  aurez  à  soutenir  une 
longue  et  désastreuse  guerre;  vous  ne  pour- 
rez tenir  la  campagne,  car  la  Romagne  en- 
tière s'arme  avec  no'.ii  et  pour  nous.  • 
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XX 

Baldi  se  tait.  Un  grand  murmure  parcourt 
l'assemblée  ;  mais  il  n'est  personne  qui  ose  ré- 
pondre quoi  que  ce  soit.  Néanmoins  il  est  fa- 
cile, à  la  contenance  générale,  de  juger  qu'il  y 
a  bien  des  avis  différents.  Enfin  pour  consul- 
ter sur  ce  qu'il  peut,  en  cette  affaire,  y  avoir 
de  périlleux,  et  ne  pas  venir  se  briser  contre 
quelque  obstacle  caché,  on  annonce  à  Baldi, 
qui  est  encore  céans,  qu'on  lui  fera  réponse 
le  jour  suivant. 

XXI 

Le  lendemain  venu,  l'échange  est  accepté, 
et  il  est  dit  que  le  seau  sera  remis,  le  contrat 
signé  et  confirmé,  a  celui  qui  le  viendra  pren- 
dre, mais  qu'en  aucune  façon  le  Sénat  ne  veut, 
car  cela  serait  indigne  dé  lui,  le  faire  porter 
au  puits  ;  que  leur  seigneur  est  dans  une 
grande  erreur  s'il  croit  faire  la  loi  au  vain- 
queur. 

XXII 

Baldi  s'excuse  et  répond  qu'il  n'a  pas  d'ordre 
pour  traiter  la  proposition  qui  lui  est  faite, 
mais  que  ce  jour  même  il  va  retourner  à  Bo- 
logne par  le  courrier,  et  que  si  l'offre  convient 
à  sa  ville,  on  renverra  de  nouveau  un  mes- 
sage par  la  poste.  L'affaire  ainsi  arrangée, 
Baldi  se  retire  et  reprend  le  chemin  de  Bologne, 
puis  on  n'entend  plus  parler  de  rien  jusqu'à 
la  fin  du  troisième  jour. 
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XXIII 


Le  troîsiéiïHî  jour  venu,  comme  chacun  était 
dans  l'attente,  pensant  que  rien  ne  s'opposait 
plus  à  la  paix,  voici  venir  un  messager  trot- 
tant sur  un  cheval  de  louage  épaulé  et  boi- 
teux; il  arrive,  et  sortant  de  sa  poche  une 
pancarte,  il  s'avance  et  l'affiche  au  tronc  d'un 
vieux  peuplier  que,  devant  la  porte  de  la  cité, 
a  jadis  planté  saint  Géminant  de  sa  propre 
mt'.in. 

XXIV 

On  s'approche  et,  sur  cette  pancarte,  on  lit  : 
«  Le  peuple  bolonais  à  celui  de  Modéne  dé- 
clare la  guerre  et  ia  mort,  si  Modéne  ne  ren- 
voie, dans  l'espace  d'un  mois,  le  seau  enlevé 
aux  portes  de  Bologne.  »  Cette  déclaration 
affichée,  le  messager  reprend  promptement 
son  chemin,  éperonnant  si  fort  sa  monture  à 
trois  pieds,  qu'un  instant  on  le  dirait  emporté 
par  le  vent. 

XXV 

De  mémo  que  reste  interdit  le  pêcheur  qui, 
venant  de  mettre  la  main  en  un  trou  pour  y 
prendre  une  écrevisse  vivante,  y  trouve  un 
serpent  ou  un  crapaud  venimeux,  ou  telle  au- 
tre bête  nuisible,  tel  le  peuple  du  Potta,  fier 
et  vain,  croyant  trouver  un  peuple  évaporé, 
après  avoir  lu  ceit'3  déclaration  se  plisse  les 
mâchoires,  et  fait  une  laide  grimace. 
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XXVI 

Altier  par  nature,  et  dissimulant  ses  crain- 
tes, le  peuple  de  Modéne  ne  prend  nul  souci 
de  cet  écrit,  ni  des  menaces  qu'il  contient;  au 
contraire,  il  les  tourne  en  raillerie.  Il  ne  ré- 
pare ni  ses  murailles  en  ruines,  ni  ne  fait  cu- 
rer le  lit  de  ses  fossés  tout  remplis  ;  il  semble 
montrer  ne  vouloir  en  rien  céder,  ni  à  la 
force  ennemie,  ni  à  la  fortune. 

XXVII 

Mais  le  Potta  n'est  pas  si  tranquille  ;  il 
écrit  à  Frédéric,  eu  Allemagne,  tout  ce  qui 
arrive,  et  le  prie  de  lui  venir  en  aide.  La  mi- 
lice du  plat  pays,  celle  de  la  montagne,  re- 
çoivent secrètement  l'ordre  de  se  tenir  prêtes  : 
k  la  campagne,  on  se  ligue  pour  un  an  avec 
le  peuple  de  Parme  et  celui  de  Crémone  ;  dans 
la  cité,  on  enrôle  fantassins  et  cavaliers;  cela 


XXVIII 

Bientôt  la  Renommée,  battant  des  ailes, 
s'envole  vers  le  ciel  et  porte  à  la  cour  des 
dieux  la  nouvelle  des  discordes  de  l'Italie,  fai- 
sant connaître  au  roi  Jupiter  tous  les  maux 
que  veut  tirer  le  Destin  de  l'enlèvement  d'un 
seau.  A  cet  avis,  le  maître  des  cieux,  fort  ami 
des  mortels,  douloureusement  fâché  de  tout 
le  mal  qui  leur  advient,  fait  partout  sonner 
les  cloches  de  son  empire,  convoquant  à  son 
Grand-Conseil  tous  les  dieux  d'Homère. 
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XXIX 

Aussitôt,  de  toutes  les  remises  du  céleste 
séjour,  soudain  sortent  et  s'avancent,  et  les 
chariots  sur  leurs  roues  étoilées,  et  les  mulets 
de  litières  et  les  coursiers  richement  harna- 
chés et  couverts  de  selles  brodées  :  plus  de 
cent  livrées  de  serviteurs  apparaissent  m.agni- 
flques  et  pompeuses,  suivant,  dans  un  ordre 
gracieux  et  brillant,  leurs  seis-neurs  et  maî- 
tres au  Conseil. 

XXX 

Le  premier  de  tous,  le  prince  de  Délos, 
Apollon,  sur  un  carrosse  de  campagne,  arrive 
en  courant  et  foulant  le  ciel  de  ses  six  genêts 
d'Espagne,  couleur  de  châtaigne.  Son  man- 
teau est  rose,  sa  toque  de  trois  sortes  de  drap, 
et  à  son  cou  brille  la  Toison-d'Or  du  roi  d'Es- 
pagne :  vingt-quatre  jolies  filles  le  suivent- 
chaussées  de  légères  et  fines  bottines. 

XXX. 

Pallas,  dédaigneuse  et  altière,  s'avance 
après  lui,  montée  sur  une  haquenée  d'Angle- 
terre: habillée  d'une  robe  relevée  jusqu'à  mi- 
jambe,  elle  est  vêtue  moitié  à  la  grecque, 
moitié  à  l'espagnole  ;  une  partie  de  sa  cheve- 
lure est  nouée,  l'autre  flottante;  elle  porte 
avec  une  noble  fierté  dans  les  tresses  de  ses 
cheveux,  sur  l'oreille  droite,  une  plume  de 
héron  ;  à  l'arçon  de  sa  selle  pend  son  cime- 
terre. 
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XXXII 


Arrive  ensuite  la  déesse  d'Amour  avec  deux 
de  ses  chars;  elle  est  avec  son  fils  et  les  trois 
grâces  dans  le  premier,  qui  est  tout  de  pour- 
pre et  d'or  au  dehors  comme  au  dedans;  ses 
pages,  qui  l'accompagnent,  sont  à  ses  couleurs 
blanche  et  rouge;  dans  le  second  char  se 
tiennent  pleins  de  respect  ses  courtisans  de 
robe  et  ses  conseillers,  son  écuyer,  le  gouver- 
neur du  jeune  prince,  puis  son  cuisinier, 
maître  Jambon. 

XXXIII 

Saturne,  vieux  et  catarrheux,  et  qui,  avant 
de  se  mettre  en  route,  a  eu  soin  de  prendre 
un  remède,  paraît  à  son  tour  ;  il  est  dans  une 
litière  fermée,  un  bassin  sous  son  siège.  Mars 
le  suit  monté  sur  un  fougueux  coursier,  qui 
fait  des  bonds  surnaturels,  terribles;  ses 
chausses  sont  à  taillades;  il  a  la  cuirasse  aux 
épaules;  un  panache  rouge  ombrage  son  cha- 
peau. 

XXXIV 

Gérés,  la  déesse  des  blés;  Bacchus,  le  dieu 
du  vin,  viennent  ensemble,  discourant  l'un 
avec  l'autre.  Neptune  les  suit  porté  par  le 
Dauphin  qui  n'a  point  craint  de  nager  dans 
les  eaux  des  cieux.  Ce  pauvre  dieu  est  nu  et 
seulement  couvert  d'algues  et  de  limon  ;  sa 
mère  en  grande  pitié  en  gémit,  accusant  son 
frère  de  peu  d'amitié  et  de  le  traiter  comme 
un  pécheur. 
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XXXV 


Diane,  la  vierge,  n'assiste  point  au  Conseil  ; 
elle  ne  peut  s'y  rendre,  car  s'étant  levée  dés 
le  grand  matin  pour  s'en  aller  dans  un  bois 
laver  son  linge  à  une  fontaine  prés  des  fron- 
tières de  1^  Toscane,  non  loin  de  la  mer,  elle 
ne  doit  en  revenir  qu'au  soir  à  la  brune,  alors 
que  déjà  l'étoile  de  l'Ourse  tourne  son  char 
dans  les  ombres  de  la  nuit  ;  mais  sa  mère  est 
vt  nue  en  hâte  faire  ses  excuses  tout  en  trico- 
tant des  bas  d'estame. 

XXXVI 

J  mon  Lucine  aussi  est  absente,  se  faisant 
dan^  ce  moment  laver  la  tête.  Ménippe,  le 
surmtendant  des  cuisines  de  Jupiter,  excuse 
les  Parques  qui,  cuisant  ce  matin-là  le  pain, 
avaient  beaucoup  d'étoupes  à  filer.  Silène,  le 
canl  nier  des  cieux,  est  resté  à  la  porte  pour 
mettre  de  l'eau  dans  le  vin  des  laquais. 

XXXVII 

Mus  voici  les  portes  du  palais  du  ciel  qui 
s'ouvrent  ;  leurs  grosses  barres  et  leurs  ver- 
roux  d'or  tombent  et  crient  en  faisant  grand 
bruit.  Les  dieux  passent  de  la  superbe  cour  à 
la  salle  du  conseil.  Là,  étincellent,  splendides, 
df  riche?  murailles  aux  magnifiques  orne- 
rients  inaccessibles  aux  foudres  de  la  Mort  ; 
'à,  tout  ce  que  l'Orient  a  de  plus  précieux^  de 
plus  beau  perd  tout  son  éclat  et  sa  valeur. 
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XXXVIII 


Là,  de  tous  côtés,  brillent  de  divines  pein= 
tui*es  dans  de  superbes  cadres  tout  ornés 
d'or,  de  perles  et  de  joyaux.  Mais  ma  Muse 
ne  veut  pas  oublier  dans  ses  vers  deux  dessus 
de  porte  de  la  plus  belle  agate.  Daûs  l'un  l'on 
voit  campées  deux  grandes  armées  avec  leurs 
tentes  dressées  tout  à  l'entour  d'un  champ  df  ^ 
fèves,  au  milieu  duquel  se  tient  un  petit  bomm  , 
au  cou  gros  et  gras,  mettant  le  feu  à  la  bart  [ 
d'un  roi  d'étoupe. 

XXXIX 

Dans  l'autre  est  un  auguste  César,  simp''     y 
ment  vêtu  d'une  seule  chemise  sur  la  peau; 
est  gravement  assis  sur  son  siège  impér?      J 
coiffé  de  son  bonnet  carré,  et  chaussé  de  ^ 
pantoufles;  deux  jeunes  enfants  se  tienn. 
derrière  lui,  et  lui  attachent  au  dos  de  pe^      ' 
bâtons  armés  de  pointes  de  fer,  pendant  q^' 
la  main  posée  sur  un  coussin,  sa  majesté 
tranquillement  son  chapelet. 

i 
XL  1 

A  peine  tous  les  puissants  héros,  dieux  d 
ces  fortunés  royaumes,  se  sont-ils  assis  su 
leurs  sièges  tout  constellés  d'étoiles,  qu'aus- 
sitôt les  tambours  et  les  trompettes  annon- 
cent l'arrivée  du  roi,  maître  souverain.  Cent 
serviteurs,  tant  pages  que  valets,  ouvrent  la   ■ 
marche;  ensuite  viennent  les  courtisans;  puis, 
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paraît  Hercule,  capitaine  de  la  garde  du  pa- 
lais, armé  de  sa  mas-sue. 

XLI 

Ce  brave  fils  d'Alcméne,  non  encore  guéri 
tout  à  fait  de  sa  folie,  marche  devant  le  roi 
des  dieux,  écartant  la  foule  à  grands  coups 
de  massue  :  tel  on  voit  un  suisse  ivre,  inso- 
lent et  brutal,  précélant  le  pape  en  un  jour  de 
fête,  casser  à  l'un  les  bras,  à  l'autre  la  tête. 

XLIT 

Portant  le  chapeau  et  les  lunettes  de  Jupi- 
ter, Mercure  suit  son  maître  tenant  à  la  main 
un  grand  sac  où  il  met  toutes  les  suppliques 
et  requêtes  des  mortels,  qu'il  distribue  ensuite 
à  deux  chaises  percées  que  son  père  a  dans 
ses  cabinets,  et  où  il  vient  avec  grande  atten- 
tion et  .soin  les  signer  toutes  deux  fois  par 
'our. 

XLIII 

Enfin,  s'avance  Jupiter  en   grand  costume 

oyal,  la  tête  couronnée  des  étoiles  qu'on  a 

•   -ouvées;  sur  ses  épaules  flotte  le  manteay 

ipérial,  qu'il  ne  porte  qu'aux   grands  jours 

'  fêtes  ;  ses  souliers  sont  d'or  ;  il  tient  à  la 

5  j.in  son  bâton  pastoral  à  crosse  ;  sous  son 

,    teau  il  a  une  veste  magnifique  dont  lui  a 

^  présent  le  peuple  artiste  qui  travaille  la 

j^  ;  Ganyméde  en  porte  la  queue. 

^  XLIV 

Ainsi  fait  son  entrée  l'immortel  Jupiter  en 
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costume  divin  et  couronné  d'étoiles,  drapé 
dans  son  manteau  d'or  et  d'azur,  tout  semé  de 
pierres  précieuses  des  cieux,  vêtu  de  son  ha- 
bit et  de  3on  gilet  de  brocart  et  de  longs  bas 
sans  chausses.  Il  s'avance  grave,  sans  rire  ni 
dire  mot,  marchant  avec  suffisance  comme  les 
Espagnols. 

XLV 

Dès  que  le  maître  des  cieui:  paraît,  tout  le 
sénat  des  immortels  se  1ère  de  ses  sièges 
éternels,  et,  baissant  profondément  la  tête 
avec  humilité  et  déférence,  reste  ainsi  incliné 
jusqu'à  ce  que  le  souverain  ait  pri,-  place  sur 
un  trône  élevé.  La  Fortune  est  assise  à  sa 
gauche  en  un  lieu  éminent  ;  à  sa  droite  est 
le  Destin  ;  la  Mort  et  le  Temps  lui  servent  de 
marchepied  :  on  dirait  qu'ils  ont  le  cours  de 
ventre. 

XLVI 

Jupin  promène  lentement  ses  regards  au- 
tour de  lui.  Soudain,  le  ciel  est  serein,  l'air 
calme,  les  vents  se  taisent,  la  terre  s'émeut 
et  rocéan  immense  s'apaise  aux  accents  di- 
vins de  sa  parole.  Il  commence  par  le  récit 
de  ce  jour  où  le  monde  jadis  fut  rempli  des 
horribles  combats  des  rats  et  des  grenouilles^ 
retraçant  ensuite  une  à  une  les  terribles  ba- 
tailles qui  se  livi'èrent  dans  les  champs  de  la 
lune. 

XLVK 
Puii  il  ajoute  :  «  Il  se  prépare  de  bien  plus 
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grandes  et  plus  sanglantes  lattes  entre  les 
peuples  du  Sipa  et  du  Potta.  Vous  savez 
qu'entre  eux  est  un  vieux  levain  de  h;tfne  et 
que  plus  d'une  fois  ils  se  sont  l'un  et  l'autre 
brisé  la  tête.  Maintenant  une  nouvelle  que- 
relle au  sujet  d'un  seau  les  appelle  aux 
champs  des  plus  sanglantes  batailles  ;  si  nous 
n'intervenons,  l'Italie,  le  monde  entier  sera 
bouleversé;  en  ces  tristes  conjonctures,  quel 
est  votre  avis?  je  vous  le  demande.  » 

XLVIII 

Jupiter  dit  et  se  tait,  les  yeux  fixés  sur  son 
père  assis  près  de  lui.  Le  vieillard  sourit,  fait 
un  pas,  et  dit  :  «  Parbleu  !  je  croyais  que  le 
monde  allait  périr  :  que  nous  importe  que  les 
guerres,  les  procès,  les  querelles  troublent  là- 
bas  cette  misérable  fondrière?  Que  nous  im- 
porte que  les  hommes  soient  joyeux  ou  trou- 
blés? puissent-ils  tous  être  pendus  I  » 

XLTX 

Mars,  à  cette  réponse,  fronçant  le  sourcil, 
«  Bonhomme,  dit-il,  je  suis  de'votre  avis.  Hé! 
qu'importe,  à  ce  souverain  et  immortel  con- 
seil, si  l'on  est  là-bas  tranquille  ou  en  guerre? 
que  celui  qui  est  fait  pour  les  maux,  vive  dans 
la  misère;  que  celui  qui  est  dieu  vive  au  ciel 
et  dans  la  joie!  Moi,  si  ma  belle  déesse  ne  me 
contredit  pas,  je  rendrai  l'une  et  l'autre  ville 
malheureuses. 

L 

»  Ma  fureur  se  rassasiera  d'un  double  car- 
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nage;  j'élèverai  des  montag-nes  de  corp? 
morts;  je  ferai  des  lacs  de  sang  et  de  sueur, 
j'en  inonderai  toute  la  campagne.  —  Dieu  de 
la  guerre  dit  Pallas,  ta  valeur  est  connue  ;  il 
n'est  point  jusque  chez  les  Tripiers  et  les  Ver- 
micelliers  où  Ton  ne  redise  tes  hauts  faits  et 
tes  exploits  ;  pourquoi  te  fatiguer  à  les  rap- 
peler aux  habitants  des  cieux? 


LI 

»  Dieu  de  la  guerre,  si  tu  désires  te  signaler 
en  quelque  noble  entreprise,  faisons  ceci  :  Va 
avec  les  Géminants;  moi,  je  me  rangerai  du 
côté  de  la  défense  des  Pétroniens,  et  tu  me 
verras  combattre  contre  toi  dans  les  grandes 
plaines.  Bologne  s'est  toujours  adonnée  aux 
arts  que  je  protège,  je  ne  dois  donc  pas  en  ces 
circonstances  critiques  me  tenir  les  mains 
dans  les  poches  ;  desC'  nds  avec  moi,  si  tu 
veux  cueillir  les  palmes  de  la  valeur,  si  la 
gloire  fattend.  » 

LU 

A  ce  discours,  Apollon  se  lève  et  dit  :  «  Belle 
déesse,  moi  aussi  je  serai  en  faveur  de  Bolo- 
gne, où  de  tout  temps  on  a  aimé  les  études 
que  les  muses  et  moi  chérissons.  »  Bacchus, 
qui  sur  la  belle  Cithérée  a  constamment  tenu 
ses  regards  attachés  et  pleins  de  désirs,  s'é- 
crie le  visage  irrité  :  «  Quoi  donc  !  mon  peu- 
ple sera  abandonné  de  tout  le  monde?  » 
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LUI 


»  Quoi  t  cette  ville  qui  vit  continuellement 
dans  ies  fêtes  et  les  chants,  qui  est  toujours 
dans  les  mascarades  et  les  tournois,  pour  me 
rendre  honneur,  cette  ville  qui  a  une  liqueur 
3i  douce,  me  verrait  demeurer  ici  oisif,  tandis 
[Qu'elle  est  en  grande  peine  ?  Aimable  mère 
les  amours,  toi  qui  par  tes  charmes  seuls 
peux  faire  tomber  la  force  et  les  armes,  viens, 
descends  avec  moi,  je  me  moquerai  de  Pal  las 
3t  d'Apollon,  je  leur  ferai  un  pied  de  nez  à 
eur  barbe.  » 

LIV 

Cythérée  répondant  à  ce  discours  par  un 
lourire  plein  de  charme,  par  un  sourire  pro- 
nettant  mille  ardents  baisers,  fait  un  signe  à 
3acchus  du  coin  de  l'œil  qu'elle  ira  avec  lui  à 
ette  entreprise.  Mars,  qui  n'a  pas  un  instant 
étaché  ses  yeux  de  dessus  la  déesse,  Mars, 
[ui  ne  demande  que  disputes  et  querelles 
oyant  que  Vénus  a  le  plus  grand  désir  d'y 
lier,  s'écrie  :  «  Ma  foi,  moi  aussi,  je  veux  y 
Jler. 

LV 

■3  Allez,  vous  autres,  où  il  vous  plaira!  pour 
Qoi,  je  ne  quitte  pas  les  pas  de  ma  belle  Cy- 
Tis  ;  dp  quelque  côté  qu'elle  aille,  moi  aussi, 

veux  aller  ;  ceux  d'entre  vous  qu'elle  aban- 
onne,  je  les  laisse.  Pour  elle,  cette  invincible 
pée  et  ce  bras  combattront  toujours;  pour 
lie  aussi,  on  verra  bientôt  les  eaux  du  Panare 
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se  gonfler  et  porter  jusque  dans  le  Pô  des  flots 
de  sang  humain.  » 

LVI 

Palias  sourit.  A  ce  sourire,  Vulcain,  qui  se 
tenait  à  Técart,  regardant  Mars  de  travers,  s'é- 
crie :  «  Misérable  assassin,  ma  couche  me 
sera  donc  toujours  commune  avec  toi,  et  Ju- 
piter sera  en  partie  ton  complice  de  ces  tur- 
pitudes de  sa  fîlle?  Par  leStyxl  je  ne  sais  quoi 
m'arrête  de  te  casser  la  tête  de  ceci.  » 

LVII 

Et,  empoignant  un  marteau  pendu  à  son 
côté,  il  lève  le  bras  et  menace  de  frapper.  A 
ce  mouvement,  Mars  lui  lance  le  gantelet  qu'jl 
avait  à  la  main  et  s'écrie,  se  levant  vivement 
sur  ses  pieds  :  «  Ame  damnée,  maudit  déhan- 
ché, je  Vnpprendrai  à  rester  tranquille!  »  Ju- 
piter, qui  voit  qu'ils  vont  en  venir  aux  coups, 
étend  son  sceptre  et  dit  :  «  Holà  !  canaille  ! 

LVIII 

»  Où  donc  croyez-vous  être  ?  J'en  jure  par 
Mahomet,  je  châtierai  une  si  grande  hardiesse. 
Qu'on  m'apporte  mon  foudre  vengeur.  »  11  dit, 
et  l'Aquilon  le  lui  a  mis  en  main.  A  ces  mots, 
à  cette  vue,  Vulcain  se  tait,  et,  rampant  sur  ses 
genoux  jusqu'aux  pieds  du  maître,  demande 
merci  et  tâche  d'adoucir  la  colère  du  Souve- 
rain des  dieux  en  pleurant  sur  ses  malheurs, 
sur  l'injustice  du  sort  et  plus  encore  sur  l'infi- 
délité de  sa  femme. 
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LIX 


Cythérée,  qui,  par  cette  dispute,  se  voit  ré- 
îuite  à  uîi  mauvais  parti,  s'est,  durant  la  que- 
nelle, vivemeut  esquivée  par  une  petite  porte 
secrète,  pour  se  dérober  aux  resseniiineiits  de 
ion  père  et  de  son  mari,  pauvre  homine  tout 
m  pleurs.  De  leur  côté,  sans  attendre  qu'ils  en 
loient  priés,  le  dieu  des  armes  et  le  dieu  des 
rendanges  l'ont  suivie  par  derrière,  et,  prenant 
ous  les  trois  le  chemin  de  la  terre,  ils  s'en 
tiennent  coucher  ensemble  en  une  hôtellerie, 
;lle  entre  eux  deux. 

LX 

Les  embrassements,  les  baisers,  les  douces 
nignardises  de  la  conjonction  de  ces  planètes, 
na  Muse,  chaste  et  pleine  de  pudeur,  s'ar- 
ête  court  et  n'ose  les  chanter ,  elle  redit  seu- 
ement,  et  tout  bas  à  part  elle,  que,  lorsque  la 
mit  humide  et  sombre  disparut,  Mars  et  le 
eurieThébain  avaient  trente  fois  pris  la  place 
lu  dieu  Vulcain. 

LXl 

En  riiôtellerie  de  Castelfranco,  qui  a  abrité 
los  divinités,  était  un  grand  poulailler  plein 
'œufs  frais  autant  que  de  grains  de  sable;  le 
natin  venu,  les  deux  amants  en  gobent  cha- 
un  une  centaine,  carils  avaient  l'echine  dcbi- 
itée;  la  déesse  n'en  prend  qu'une  couple  ;  sans 
oute,  elle  était  a>sez  rassassiée  d'autre  chose, 
'our  qu'on  ne  put  d'elle  avoir  nijl  mauvais 
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soupçon,  elle  avait  pris  la  figure  d'un  jeun© 
garçon  dès  leur  arrivée  sur  la  terre. 

LXir 

Vêtue  d'un  habit  Manc  tailladé  d'hermine- 
snr  une  étoffe  de  soie  rose,  elle  portait  chaus- 
ses blanches,  avec  fraise  aussi  blanche  et 
parfumée,  avec  ceinture  aux  mille  couleurs; 
son  pied  mignon  était  chaussé  de  blanc  ;  on  ne 
pouvait  voir  plus  belle  taille;  un  petit  poignard 
d'or  était  à  son  côté,  un  panache  bianc  flot- 
tait sur  son  chapeau. 

LXIII 

Mais  quoi  qu'elle  eût  fait,  l'hôtelier,  bien  que 
borgne  et  Bolonais,  en  prit,  après  y  avoir 
songé,  mauvaise  opinion,  quand  il  vit  ce  beau 
et  amoureux  jeune  homme  coucher  en  tiers 
avec  ses  compagnons,  bien  qu'il  eût  chez  lui 
bon  nombre  d'autres  lits.  Mais,  bientôt,  nos 
dieux,  s'apercevant  que  leui'  hôte  avait  sur  eux 
quelques  soupçons,  quittent  vite  le  pajs,  de 
crainte  que,  sur  quelque  indice,  ce  traître  ne 
les  dénonce  à  l'Inquisition. 

LXIV 

Ils  partent  et,  ce  matin-là  même,  ils  arrivent 
à  Modène,  qu'ils  trouvent  en  grande  fête,  car 
on  y  courait  un  Palio  d'étoffe  cramoisie  toute 
brodée  de  fleurs  d'or.  En  voyant  arriver  ces 
étrangers,  chacun  de  se  faire  cette  question  : 
•  Qui  est-ce?  »  Beaucoup  se  dirent  :  «  Ce  sont 
des  acteurs  venus  pour  préparer  des  comé- 
dies. » 
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LXV 


«  Tvlars  devait  être  le  capitaine  Cardon,  Bac- 
chus  ramoureiii;  quant  à  ce  joli,  gracieux  et 
beau  garçon,  il  devait  assurément  représenter 
l'amoureuse.  »  C'est  ainsi  que  souvent  on 
touche,  sans  le  savoir,  au  vrai,  et  que  beau- 
coup ont  prophétisé,  croyant  parler  à  l'aven- 
ture. Le  hasard  et  la  vérité  se  trouvent 
toujours  de  compagnie  dans  la  même  urne. 

LXVI 

Après  que  nos  dieux  se  sont  promenés  par 
tous  les  carrefours  en  cette  ville  malpropre  et 
puante,  qu'ils  ont  bien  considéré  sa  position, 
la  manière  de  guerroyer  de  ses  habitants  et 
leur  courage,  ils  s'en  vont  en  une  hôtellerie  à 
l'ccirt,  où  il  y  avait  du  vin  doux  et  frais  du 
dieu  aimable,  et  là,  avec  des  poulardes,  des 
perdreaux  et  du  bon  vin,  ils  font  tous  trois 
un  souper  de  vrais  paladins. 

LXVII 

Mais  pen  lant  que  nos  amoureux  guerriers 
prennent  leurs  ébats  et  font  bonne  chère,  de 
leur  côté  aussi,  Pallas  et  Apollon  sont  descen- 
dus sur  terre  et  s'en  sont  allés  exciter  à  la 
guerre  Bologne  et  les  villes  de  la  Romagne. 
Bientôt,  à  .eurs  discours,  tous  les  pays  situés 
du  Rein  an  Rubicon,  tout  ce  qui  s'étend  de  la 
montagne  à  la  mer,  vient  s'unir  à  Bologne  et,! 
rangé  sous  son  étendard,  s'apprête  à  courir, 
les  armes  à  la  main,  recoaquérir  le  seau. 
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LXVIII 

Apprenant  ces  démarclies,  nos  amants,  lais- 
sant là  les  plaisirs  se  hâtent  de  préparer  leurs 
vassaux  aux  combats.  Baechus  parcourt  toute 
la  Germanie,  convoquant  ses  fidèles  Allemands 
à  la  noble  entreprise  :  à  sa  voix,  tous  ces  peu- 
ples, des  qu'ils  ont  entendu  sa  volonté,  ar- 
ment  en  un  instant  infanterie  et  cavalerie, 
bénissant  le  mois  d'octobre  et  saint  Martin^ 
qui  vonî  les  faire  nager  dans  le  vin. 

LXIX 

Pendant  ce  temps,  Mars,  de  son  côté,  resté 
en  Italie,  organise  les  milices  de  Parme  et  de 
Crémone.  Vénus,  elle,  voulant  faire  combattre 
un  roi  en  personne  dans  cette  guerre,  passe 
l'Arno  à  son  embouchure,  se  fait  transporter 
par  les  Néréides  dans  l'île  de  la  Gorgone  et  ûq 
là  dans  celle  de  Sardaigne,  riche  en  fromages 
et  en  menteurs. 


CHANT  TROISIÈME 


ARGUMENT 


Yénusécliauiïe  le  courage  du  roi  (io  Sardaigne  pour 
qu'il  prenrif  les  armes.  —  Les  Gérnin.in!s  rassem- 
blent leurs  fo'-ce.-;.  —  On  voit  s'unir  à  IVtpndaid  du 
Potta  ceux  des  Allemands,  des  Crémonais  et  dps  Par- 
mesans. —  Le  Roi,  à,  la  tête  de  tout  un  peuple  de 
vaillantes  troupes,  passe  les  Alpes  et  ^^e  i-enrl  dans 
le  plat  pays  à  cette  guerre.  —  Le  Potta  fait  avancer 
son  armée  contre  celle  du  Sipa,  sur  la  rive  opposée 
du  Panare. 


I 

La  mer  était  tranquille,  le  ciel  était  serein, 
l'onde  n'avait  pas  une  ride,  tous  les  vents 
se  taisaient,  le  matin  se  levait,  et  déjà  l'aurore, 
couverte  de  rosée,  couronnée  de  fleurs,  sortait 
fraîche  et  riante  du  liquide  élément,  déchi- 
ran  à  la  nuit  son  voile  obscur  constellé  d'étoi- 
les d'argent,  quand  la  belle  et  divine  Vénus, 
arrivée  en  Sardaigne,  apparut  sous  des  traits 
amoureux  au  roi  Enzio,  sur  la  fin  de  son  som- 
meil. 

Il 

Elle  le  regarde  et  s'écrie  :  «  Quoi  !  généreux 
fils  de  Frédéric,  toil'lionneur  des  armes, quoi! 
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les  cités  italiennes  sont  toutes  en  désordre  ; 
ressuscitant  d'anciennes  querelles,  elles  s'ai- 
grissent, s'enveniment  ;  Modène,  entre  toutes, 
coia-t  les  plus  grands  périls,  elle  qu.  toujours 
se  montra  fidèle  au  Saint-Empire,  et  tu  dors 
tranquille  en  ton  palais,  au  milieu  des  flots  I 
Re veille-toi,  prends  tes  armes,  paresseux! 

III 

»  Va,  cours  au  secours  des  tiens  ;  le  ciel  te 
prépare  une  fortune  pleine  de  nouveaux  suc- 
cès, que  tu  ne  saurais  prévoir  ;  tu  sauveras  ce 
seau  fameux,  qui  sera  cause  de  nombreux  et 
vaillants  combats,  tels,  que  jamais  batailles 
passées  ou  à  venir  n'offriront  de  si  périlleux 
assauts,  Modène  vaincra,  mais  avec  peine,  et 
tu  entreras  dans  la  cité  ennemie. 

IV 

»  Là,  ton  cœur,  épris  des  charmes  d'une 
jeune  beauté,  la  plus  accomplie  de  toutes 
celles  de  ce  siècle,  s'enflammera  d'une  ar- 
deur secrète  qui  te  fera  languir  pour  ses  at- 
traits; mais  à  la  fin,  heureux,  tu  jouiras  de  son 
amour,  et  ta  noble  race  royale  gouvernera  cette 
ville  ;  elle  sera  la  gloire  et  l'honneur  de  la 
Lombardie.  » 


Elle  dit,  le  sommeil  s'envole,  et  avec  lui  s'est 
évanouie  de  devant  les  yeux  du  roi  la  Reine 
des  Amours.  Enzio  regarde  ses  fenêtres,  d'où 
il  voit  luire  à  l'Orient  les  blancs  rayons   du 
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matin.  Impatient,  il  se  jette  hors  du  lit,  de- 
mande ses  habits,  et,  tirant  du  fourreau  l'épée 
qu'ilplace  toujours  à  son  chevet,  il  en  décharge 
un  grand  coup  sur  son  pot  de  chambre. 

VI 

Sous  ce  terrible  choc,  le  pot  fait  trois  bonds 
et  retombe  brisé  en  cent  pièces  avec  la  cou- 
verture de  satin  cramoisi  :  l'urine  s'échappe  et 
coule  en  une  longue  traînée  à  travers  la  cham- 
bre de  Sa  Majesté.  Mais  un  page  de  garde 
vient  d'entrer  ;  il  annonce  la  nouvelle  de  l'ar- 
rivée, par  mer,  d'un  courrier  porteur  d'une 
lettre  cachetée  du  sceau  de  l'Empire;  Enzio  sur 
l'heure  même,  ie  fait  entrer. 

VII 

C'était  une  lettre  de  Spire,  par  laquelle  Fré- 
déric écrivait  à  son  fils  qu'il  envoyât  prompte- 
ment  des  troupes  à  la  défense  de  Modéne,  qui 
se  trouvait  dans  le  plus. grand  et  le  plus  pres- 
sant péril,  au  sujet  d'une  guerre  /louvellement 
allumée.  La  lettre  lue,  le  roi  pi-enl  de  suite  la 
résolution  d  j  aller  en  pert-onne,  et,  ce  parti 
aiTêté,  il  lève  sans  différer  et  en  toute  hâte, 
tant  chez  ses  amis  que  parmi  ses  vassaux  du 
territoire  de  Pise,  un  corps  de  troupes  d'infan- 
terie et  de  cavalerie. 

YIII 

Modène,  dans  ce  même  temps,  apprend  que 
dt\ja  le  comte  (le  Nebrone,  avec  six  cents  cava- 
liers, a  passé  les  Alpes,  et  a  joint  ses  forces  à 
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celles  de  Crémone.  L'empereur  Frédéric  a  en- 
voyé ce  comte,  ne  pouvant  se  trouver  lui-mê- 
me à  cette  guerre  :  ce  vaillant  soldat  est  un 
grand  baron  de  l'Empire,  un  Lancerotte,  enne- 
mi mortel  de  la  tisane. 


IX 

Mais  les  événements  se  pressent  de  tous  cô- 
tés :  ainsi  arrive  encore  en  ce  même  temps 
l'information  que  toute  la  Romagne  est  déjà 
sous  les  armes.  A  tous  ces  avis,  les  Modénais 
sans  hésiter  prennent  le  parti  d'entrci-  en  cam- 
pagne, et  de  faire  quelques  prouesses  glorieu- 
ses de  courage,  assistés  de  l'Italie  et  de  l'Alle- 
magne ;  ils  laissent  donc  là  leurs  fêtes  et  leurs 
divertissements,  faisant  partir  de  suite  et  en 
même  temps  toutes  leurs  forces  de  divers  en- 
droits. 

X 

Toutes  ces  troupes  ont  ordre  de  se  trouver 
au  sixième  joir  sur  la  prairie  des  Grassoni, 
chacunes  rangées  sous  la  conduite  de  leurs  ca- 
pitaines, et  d'attendre  là  l'arrivée  du  Potta. 
Muse,  qui  as  inscrit  en  tes  annales  immortelles 
les  noms  illustres  et  les  hauts  faits  de  chacun, 
redis-les  à  ma  mémoire,  afin  que,  dans  mes 
vers,  leur  gloire  soit  transmise  jusqu'à  leurs 
derniers  neveux. 


XI 

Le  pré  des  Grassoni,  situé  à  main  droite  du 
pont  du  Panare^  en  est  distant  du  jet  d'uD 
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trait  d'arc;  c'est  là  que  chaque  corps  doit  se 
rendre  et  faire  halte.  Aussi,  le  sixième  jour, 
le  jour  du  rendez-vous,  advenu,  on  voit  arriver 
là,  qui  des  montagnes,  qui  des  vallées  :  les 
voici  ^ous,  venant  chacun  se  ranger  sous  sa 
bannière.  Le  premier  qui  paraît  est  le  comte  de 
la  Roche  de  Culagne. 

XII 

C'est  un  chevalier  tout  à  fait  brave,  et  galant 
philosophe,  poète,  hypocrite  et  cafard;  loin  du 
danger,  c'est  un  vrai  sacripant;  devant  ie  pé- 
ril, c'est  un  poltron  et  un  couard.  Il  a  toujours 
pourfendu  quelque  géant,  et  toujours  il  se 
trouve  que  c'est  un  chapon  ;  aussi  les  petits 
enfants  ont-ils  coutume  de  le  suivre,  criant 
de  loin  après  lui  :  «Vive  le  capitaine  Martan.» 

XIII 

Il  commande  à  une  compagnie  de  deux  cents 
escrocs  mourant  de  faim  et  mangés  par  la 
vermine  ;  mais  à  l'entendre,  il  a  deux  mille 
hommes  qui  forment  une  phalange  des  plus 
fameux  guerriers.  Il  porte  peint  sur  son  éten- 
dard un  paon  brodé  de  soie  et  or;  son  armure 
est  d'argent  et  magnifiquement  ornée;  sur  sa 
tète  est  un  grand  cimier  de  plumes  et  de  cor- 
nes. 

XIV 

Le  second  qui  arrive  est  Irénée  deMontecuc- 
coli,  fils  du  seigneur  de  Moutauban,  jeune 
homme  dédaigneux,  plein  d'ardeur,   vii"  dans 
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le  discours,  hardi  dans  l'exécution  ;  soit  aux 
cartes,  soit  aux  dés,  il  jouerait  le  monde  en- 
tier. Il  blasphème  Dieu  comme  un  vrai  païen  ; 
du  reste  bon  enfant,  bon  vivant,  sans  malice, 
et  grand  mangeur  de  châtaignes  rôties. 

XV 

Sous  sa  conduite  sont  sept  cents  soldats 
qu'il  a  levés  sur  les  terres  de  son  père  et  de 
ses  parents  ;  en  son  étendard  est  un  montgibel 
vomissant  au  ciel  des  flammes  ardentes.  At- 
tOiin,  l'honneur  de  la  maison  de  Rode,  le  suit 
avec  les  siens:  l'Empereur  des  royaumes  de 
Grèce  lui  a  ceint  l'épée  de  chevalier  en  même 
temps  qu'à  dix  autres  guerriers. 

XVI 

Trois  cents  fantassins  sont  venus  avec  lui 
de  Rode,  de  Magreda  et  de  Castelvecchio  ;  tous 
sont  en  équipage  si  noble  et  si  galant  qu'on 
les  prendrait  pour  de  vrais  chevaliers  errants  ; 
sur  son  cimier,  Attolin  porte  pour  devise  un 
miroir,  entouré  de  plumes  inconnues  et  bizar- 
res. Après  lui  flotte  un  étendard  qui  déroule 
ses  plis  sur  les  bords  de  la  rivière. 

XVII 

Ce  sont  les  gens  des  villes  de  la  Motte,  de 
Cavezze,  de  Campo-Santo,  de  Solare  et  Malcan- 
tone,  ramassis  de  la  lie  et  de  l'ordure  de  tout 
ce  que  ses  villes  ont  d'assassins  et  de  voleurs  ; 
il  semble  que,  dans  ce  paj^s,  sous  l'influence 
d'une  mauvaise  étoile,  les  hommes  soient  pré- 
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destinés  à  mourir  à  la  potence  ou  en  prison; 
ils  sont  cinq  cents,  tous  habitués  au  chaud,  au 
froid  et  accoutumés  a  coucher  au  milieu  des 
bois,  à  la  belltj  étoile. 

XYIII 

Camille  Dufour,  homme  plein  d'audace  et 
méprisant  la  mort,  est  le  chef  de  ces  bandits  ; 
son  drapeau,  ses  armes  sont  peints  en  rouge 
sang-;  il  ne  porte  ni  cimier,  ni  aucun  autre  or- 
nement; ni  dorure,  ni  devise,  ni  autre  couleur 
que  du  rouge  sang-  ;  il  surpasse  tous  les  siens 
de  la  tête  ;  on  voit  de  loin  sa  barbe  noire  et 
touffue. 

XIX 

Ensuite  surviennent  ceux  qui  jadis  ont  vo- 
gué sur  Tonde,  et  qui  maintenant  tracent 
leurs  sirons  au  lit  du  Grand-Fleuve  (lui  n'est 
plus  ;  puis  après  eux  ceux  des  champs  où  le 
Panare  divisé,  après  être  retourné  en  arriére, 
s'engloutit  dans  de  profonds  abîmes  ;  tous  ces 
peuples,  laissant  barques  et  avirons,  sont  ac- 
courus aux  combats,  enflammés  d'un  noble 
courage  guerrier,  armés  de  lances  et  d'é- 
pieux  ;  ils  sont  cent  cavaliers  et  neuf  cents 
fantassins. 

XX 

Pour  chef  et  capitaine,  ces  troupes  ont  deu-x 
renégats:  l'archiprétre Guidon  et  le  fi-éreBravi, 
qui,  tous  deux  chassies  comme  rebelles,  ont,  à 
la  tête  d'une  poignée  de  misérables  vagabonds. 
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pris  laStellata  et  ensuite  le  Boiiden,  arrêtant, 
rançoriiiarit  tous  les  navires  qui  vont  a  Final; 
rentrés  un  peu  dans  l'ordre,  ils  accourent  au- 
jourd'hui à  cette  guerre,  couverts  d'armes 
noires. 

XXI 

A.  la  suite  de  Guidon  et  de  Bravl,  Alderan 
Cimicelli  et  Grazio  Monte  s'avancent  côte  à 
côte  :  l'un  a  sous  son  commandement  les  gens 
delà  Staggia  et  de  la  Verdeta;  l'autre,  ceux  de 
la  Roncaglia  et  de  Panzano.  Grazio  déploie  au 
vent,  sur  son  enseigne,  le  coursier  qui  porta 
Bellérophon  ;  Alderan  a  sur  la  sienne  une  grue 
de  maçon;  six  cents  soldats  les  suivent. 

XXI[ 

Après  eux,  paraissent  les  six  cents  fantas- 
sins et  les  quatre-vingts  cavaliers  que  Saint- 
Félix,  Midolle  et  Camurane  ont  envoyés  :  Ne- 
razio  Bianchi  et  Tomasin  Fontana  sont  les 
chefs  de  ces  guerriers  dans  cette  nouvelle 
guerre.  Tomasin  a  sur  son  étendard  une  gre- 
nouille armée  d'une  épée  et  d'une  rondache; 
Nérazio,  qui  conduit  la  cavalerie,  a  une  demi- 
lune  en  champ  d'or. 

XXIII 

Après  eux  se  montrent  en  armes  les  peuples 
qui  vivent  au  bord  de  cette  rivière  qui  s'étend 
de  Bomport  à  la  Bastie,  gens  pauvres,  mais 
glorieux  et  tiers,  vivant  de  leur  mieux  de  leur 
négoce  sur  la  terre  et  sur  l'eau  ;  ils  sont   au 
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nombre  de  quatre  cents  ;  sur  leur  bannière  rou- 
ge et  toute  brillante  d'or,  Bagarotto,  fils  de 
Rarabone,  a  fait  peindre  une  seringue  à  enfler 
un  ballon. 

XXIV 

Près  de  Bagorotto  marche  le  fin  et  prudent 
Claretto,  qui,  enflammé  d'amour  pour  la  belle 
Qona  Anna  de  Grenade,  vient  d'arriver  ce  jour 
même,  plein  de  tristesse  de  ce  qu'un  certain 
Genevois  la  lui  a  enlevée;  il  est  accouru,  car 
à  Parme  oi>  lui  a  donné  des  indices  certains 
qu'il  retrouverait  la  fugitive  à  Bomport;  mais 
là  il  en  perd  toute  trace  et  vestige;  il  en  jure 
comme  un  damné. 

XXV 

Tout  en  blasphémant,  il  entre  pour  se  ra- 
fraîchir dans  un  cabaret  dont  les  portes  sont 
garnies  d'armes  ;  la,  il  trouve  Bagorotto  ras- 
semblant ses  soldats  épars.  A  peine  ils  se  sont 
vus  et  reconnus,  qu'ils  sont  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre  et  s'embrassent,  car  ils  étaient 
grands  amis  à  la  cour  ;  tous  deux  ont  aban- 
donné les  maigres  espérances  qu'elle  donne  à 
ses  courtisans  en  les  laissant  mojrir  de  faim. 

XXVI 

Tout  en  discourant,  Claretto  raconte  à  son 
ami  la  longue  histoire  de  ses  nouvelles  amours 
et  de  leurs  mille  intrigues;  il  lui  retrace  de 
combien  de  manières  le  petit  dieu  a,  par 
maints  stratagèmes,  berné  tous  ses  rivaux,  et 
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que  ce  qui  anjourd'hui  met  le  comble  à  se3 
douleurs,  c'est  que  la  belle  lui  accordait  toutes 
ses  grâces,  «  Mon  frère,  lui  dit  Bagarotto  en 
souriant,  chaque  jour,  tu  feras  donc  4e  nôa= 
velles  fredaines? 

XXVII 

»  Viens  avec  moi  à  la  guerre,  laisse  là  tou- 
tes tes  folies  de  désœuvré  ;  la  gloire  et  la  renom- 
mée ne  s'acquièrent  pus  à  faire  ie  galant  pour 
les  beaux  yeux  d'une  femme  coquette.  »  A  ces 
mots,  Claretto,  sans  répondre,  car  l'ardeur 
guerrière  vient  d'enflammer  son  cœur,  s'arme 
d'une  pique  sans  même  songer  à  boire,  Mais 
revenons  à  notre  revue  des  autres  compagnies 
de  combattants, 

XXVIII 

Voici  Cittanova,  Fredo,  Cognente  déployant 
leurs  étendards  où  sont  peints  Pyrame  et  Tbis- 
bé  renversés  morts  sous  un  mûrier  ;  ils  sont 
environ  quatre  cents,  sous  le  commandement 
de  leur  duc,  Furiero  Manzol,  jeune  homme  plein 
de  mérite  et  de  nobles  talents;  son  agilité  est 
extrême  ;  nul  mieux  que  lui  ne  sait  danser  la 
nizzarde  ou  la  canarie,  ni  battre  une  cabriole 
en  rair. 

XXIX 

Ensuite,  et  presque  en  même  temps,  arrivent 
les  gens  de  Villavara,  Albereto  et  Navicelli;  ils 
sont  trois  cents  conduits  au  lieu  du  rendez- 
vous  par  le  fier  boiteux  Ugolin   Noveili  ;  sur 
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leur  enseigne  est  peint  un  ciel  orageux,  écla- 
tant en  pluie  sur  un  cliamp  de  fèves.  Ils  sont 
suivis  de  ceux  de  Corleto  et  Bazzouara,  qui 
courent  à  l'envi  l'un  de  l'autre. 

XXX 

Corleto,  cœur  joyeux,  l'émule  de  Greval- 
core  Crèvecœur,  est  celui  qu'Aug-uste  a  sur- 
nommé ainsi,  Cœur  joyeux,  le  jour  qu'il  fut 
vainaueur  d'Antoine,  et  partagea  avec  lui 
l'empire  du  monde  ;  Bazzouara,  aujourd'hui 
terre  ,ngrate,  couverte  de  sueur,  fut  autrefois 
féconde  en  beaux  faits  d'armes  et  d'amour;  ce 
fut  là  que  Labadin,  personnage  plein  de  pru- 
dence, fit  son  fameux  breuvage  pour  ressus- 
citer sa  génisse  qui  était  morte. 

XXXI 

Ces  guerriers  marchent  sous  la  conduite  du 
docteur  Mazello,  qui,  laissant  tous  ses  livres  à 
l'aventure,  a  couru  aux  armes  ;  sous  sa  cotte 
d'arme  et  son  casque  à  l'antique,  on  dirait  un 
Marcellus.  Il  porte  pour  devise  une  rave  avec 
sa  semence  d'or.  Derrière  eux  s'avancent  ceux 
de  Rabiera  et  de  ^^larzaglia  ;  ils  ne  font  en- 
semble qu'une  compagnie. 

XXXII 

Bertholdo  Grillenzo  est  leur  guide.  Ce  grand 
bretteur  et  fameux  lutteur  porte  pour  armes 
en  sa  bannière  un  matcjlas  troué,  d'où  s'échappe 
de  la  laine.  Cette  compagnie  est  égale  à  l'au- 
tre, si  ce  n'est  qu'elle  est  un  peu  plus  forte. 
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En  tout,  les  habitants  des  quatre  villes  de  Cor» 
leto,  Bazzouara,  Rubieraet  Marzaglia  forment 
juste  un  corps  de  mille  hommes. 

XXXIII 

Après  eux,  Galvan  Castaldi,  Franceschin 
Murano,  cnpitaines  des  compagnies  de  Porcile, 
Montale,  Cadiane  et  Mugnano  paraissent  ;  ils 
viennent  joindre  leurs  gens  à  l'hôtellerie  de 
l'enseigne  des  Deux-Echelles  :  Galvan  com- 
mande à  trois  cents  haliebardiers,  Murano  à 
trois  cents  piquiers;  Galvan  porte  pour  devise 
une  balance  ;  Murano,  pour  la  sienne,  une  pie 
blanche  et  noire. 

XXXIV 

Alberto  Boschetti,  armé  et  à  cheval  les  suit; 
il  est  comte  de  Cesario  et  de  Bazzano,  dont  il 
s'est  depuis  peu  rendu  maître,  après  en  avoir 
chassé  la  garnison  et  son  capitaine;  il  s'3' 
maintient  par  sa  valeur.  Ce  chef  commande  à 
cent  cavaliers,  tant  de  ses  nouveaux  sujets 
que  de  ses  vassaux  à  qui  il  a  fait,  par  force, 
prendre  les  armes. 

XXXV 

Sa  démarche  est  fiére  ;  son  écu  est  chargé 
d'un  gril,  en  l'honneur  de  saint  Laurent;  il  a 
la  lance  au  poing,  le  cimeterre  au  côté  ;  sa 
compagnie  est  légère  et  toute  belle.  Les  com- 
battants des  villes  de  CoUegara  et  Corticella 
s'avancent  après  lui  ;  sur  leur  étendard  est  un 
renard  qui  fait  la  chatte  morte  ;  Bernard  Ca- 
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lori,  leur  chef,  les  a  amenés  au  nombre  d'un 
peu  plus  de  trois  cents  tranche-fromages. 

XXXVI 

Rang-on  avait  deux  fils  d'une  haute  valeur  : 
Ghérard  le  fort,  Giacopin  le  rusé.  Ghérard 
était  l'aîné,  et  son  droit  d'aînesse  lui  donnait 
l'honneur  de  commander  les  troupes  de  son 
père  ;  mais  il  a  bien  voulu,  en  cette  guerre, 
en  céder  la  gloire  à  son  frère  ;  et  ce  guerrier 
qui  se  montre  portant  fièrement  sur  le  cimier 
de  son  casque  une  coquille  d'or,  c'est  Gia- 
copin, 

XXXVII 

Qui  conduit  au  combat  les  hommes  de  Spi- 
limberto,  Vignola,  Savignano,  Castelnovo, 
Campiglio,  Ceiano,  Cuja,  Montorsolo,  Marano 
et  Malatigna,  qu'il  a  rassemblés  et  équipés,  en 
tout  cent  cavaliers,  leurs  javelots  à  la  main,  et 
mille  archers  à  pied,  qui  ont  empoisonné  le 
fer  de  leurs  flèches'  avec  de  l'ail,  des  poireaux 
et  des  ciboulettes. 

XXXVIII 

Pendant  qu'ils  défilent  sur  la  droite,  sur  la 
gauche,  ce  guerrier  qui  vient  prendre  place  au 
champ  4u  rendez-vous  est  Piehi,  tils  de  Pren- 
diparte^-,  avec  l'élite  'le  la  Mirandole.  Il  a  nom 
Galeotto,  nom  alors  fameux  et  redouté  dans 
toute  l'Italie  :  cent  cavaliers,  vêtus  de  cottes 
de  mailles,  obéissent  à  ses  ordres;  pour  armes 
il  a  une  tenaille. 
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XX?^IX 


Ces  cinq  cents  fantassins  qui  arrivent,  c'est 
le  secoui's  envoyé  par  Campog-aiano  Paseia  et 
Saint-Martin;  l'insig-ne  de  leur  drapeau  est  un 
Sarrazin  ;  ils  sont  armés  d'épieux  et  d'arba- 
lètes ;  leur  commandant,  Mauro  Ruberti, 
grand-maître  des  soupes,  est  le  surintendant 
des  bouches  et  de  la  distribution  des  vivres. 


XL 

En  ce  temps,  régnait  encore  sur  le  peuple 
de  Carpi,  Zaccaria  Tosabecchi,  vieux  et  po- 
dagre; l'âge  avait  bien  diminué,  il  est  vrai,  sa 
vigueur,  mais  il  n'en  coni^ervait  pas  moins  sou 
ardeur  courageuse  et  guerrière;  Zaccaria  n'a- 
Yait  qu'une  fille  unique,  qui  devait  lui  succé- 
der et  qu'il  avait  mariée  à  un  jeune  étourdi, 
l'Adonis  de  la  contrée,  au  comte  de  Solare,  le 
beau  Leoneilo,  cousin  de  Manfredi. 


XLI 

C'est  ce  valeureux  vieillard  qui,  voulant,  lui 
aussi,  se  rendre  au  camp  au  jour  du  rendez- 
vous,  a  fait  en  hâte  armer  fai:ita3sins  et  cava- 
liers ;  c'est  lui  qui  accourt,  porté  par  quatre  es- 
tafiers  dans  une  litière  doublée  de  lames  de  fer 
et  qu'on  peut  à  volonté  mettre  et  ajuster 
sur  deux  chevaux.  L'idée  de  cette  forte  et 
belle  litière  a  paru  si  merveilleuse  à  un  con- 
nétable de  Castille,  qu'il  a  voulu  en  avoir 
une  toute  semblable. 


XLTI 

Dont  il  a  fait  usa^'-e  en  Bourgogne,  et  s'est 
fort  bien  trouvé  en  présence  des  mousquets  du 
belliqueux  roi  des  vaillants  Français.  Reve- 
nons à  Z-iccaria.  Le  voici  qui  s'avance  avec 
deux  cents  hommes  d'élite,  montés,  partie  sur 
des  ânes  bridés,  partie  sur  de.s  ch^^vaux.  Ses 
fantassins  sont  en  retard,  .'parce  que  le  comte 
Leonelio,  son  gendre,  qui  doit  être  leur  guide, 
a  laissé  son  beau-p-îre  prendre  le  chemin  le 
plus  court,  pendant  qu'il  restait  à  faire  mille 
douces  caresses  d'adieu  à  sa  femme. 


XLIII 

Se  voyant  abandonné  de  son  gendre,  Zac- 
caria  partage  incontinent  en  deux  corps  i-es 
fantassins,  en  donnant  quatre  cents  au  che- 
valier Brusato,  quatre  cents  à  Guido  Cocca- 
pan.  Ces  guerriers  portent  pour  armes  :  le 
chevalier,  un  éléphant  ailé;  Guido,  deux 
géants  jouant  aux  noix;  et  ce  chat  tout  coi, 
qui,  blotti  dans  un  coin,  guette  une  souris,  ce 
sont  celles  du  vieux  Zaccaria. 


XLIV 

Après  eux  au  nombre  de  trois  cents,  sur- 
viennent les  combattants  de  Formigine  et  ceux 
de  Fiorano;  Uberto  Petrezzano  les  conduit; 
son  enseigne  est  un  monstre  marin.  Ce  capi- 
taine, qui  arrive  presque  en  môme  temps  que 
lui  et  vient  de  Livizzano  avec  ses  troupes,  est 
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Bnjarnonte.  :  il  a  deux  cents  horamos  la  per- 
tuisane  sur  l'épaule,  à  l'éteudard  bleu  et 
jaune. 

XLV 

A  leur  suite  apparaît  le  drapeau  d'Uguc- 
cione  de  Castelvetro,  sur  lequel  est  un  char- 
don blanc;  trois  cents  arbalétriers  l'accompa- 
gnent les  flèches  au  côlé,  la  fronde  à  la  main. 
Ces  braves  de  Gorzan,  de  Maranello  et  de 
Ceretro,  qui  suivent  et  marchent  en  une  seule 
compagTiie  de  cinq  cents,  sont  ceux  qui  ont 
répondu  à  l'appel  de  l'intrépide  Lanfranc,  de 
la  fameuse  famille  de  Grisolphes.  On  reconnaît 
son  enseigne  à  son  bluteau  de  boulanger , 

XLVI 

Insigne  qui  a  été  cause  que  la  Crusa  lui  a 
intenté  un  procès  dont  la  décision  fut  ren- 
voyée au  tribunal  romain.  Voici,  sous  l'ensei- 
gne d'un  poirier  et  d'une  vigne,  Etienne  et 
Ghin,  de  la  famille  des  comtes  de  Fogliano. 
Ils  amènent,  rassemblées,  les  forces  de  Foglia- 
nese,  de  Montezibio  et  de  Varano,  en  tout 
deux  cent  quatre-vingts  lourdauds,  si  gros  et 
si  gras  qu'on  dirait  des  porcs. 

XLVII 

Oublierai -je  le  peuple  de  Sassol,  qui  fait  de 
ses  raisins  le  nectar  de  Jupiter  ;  Sassol,  où  le 
jour  est  plus  beau  et  plus  brillant  qu'en  tout 
autre  cliuiat;  Sassol,  que  le  ciel  prodigue  a 
comblé  de  toutes  ses  faveurs  ;  cette  terre  toute 
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brillante  d'amour  et  de  gloire,  cette  mère  en- 
fin de  tout  ce  qu'ailleurs  on  che'rit  le  plus?  Non  ; 
ces  cent  cavaliers  et  environ  ces  mille  fan- 
tassins qui  défilent,  c'est  Sassol  qui  les  a  ras- 
semblés dans  ses  charmantes  villes. 

XLVIII 

Roldano  de  la  Rose  est  leur  duc  et  chef;  ce 
prince,  qui  autrefois  a  servi  en  Palestine  et 
guerroyé  contre  les  Egyptiens  et  les  Maures, 
y  a  fait  couler  des  flots  de  san,p-  païen.  Par- 
semée de  roses  et  de  petites  flammes  d'or, 
son  enseigne  est  d'azur  et  de  gueules.  A  peu 
de  distance  derrière  lui  paraît  Folco  Cesio, 
seigneur  de  Pompéian. 

XLIX 

Pompéian,  où  Zéphir,  le  doux  souffle  d'a- 
mour, fait  fondre  la  glace  de  ses  monts  cou- 
verts de  neige,  où  Gommola  et  Palaveggio 
inclinent  leurs  fronts  devant  la  renommée  de 
la  dame  et  maîtresse  de  leur  contrée.  Sous  son 
drapeau  au  porc-épic,  Folco  a  rassemblé  trois 
cents  hommes  des  plus  hardis  et  des  plus 
alertes.  Ils  sont  chaussés  de  sandales  ferrées 
f?.t  armés  de  demi-piques. 


Mais,  ô  merveille!  cinquante  do  leurs  fem- 
mes, l'arc  à  la  main,  habituées  à  lancer  leurs 
flèches  dans  les  bois,  sur  les  bêtes  fauves,  et 
à  frapper  juste  de  loin  comme  de  près,  vêtues 
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de  jupes  courtes,  le  carquois  aux  épaules,  cin- 
quante de  leurs  femmes  sont  descendues  avec 
eux  de  la  montagne  dans  la  plaine  ;  leurs  che- 
veux, sans  ornement  et  sans  art,  se  déroulent 
en  longs  flots  gracieux  qui  leur  couvrent  les 
épaules. 

LI 

Bruno  de  Cervarola,  gouverneur  de  cette 
terre  et  du.  pays  voisin  de  Moran,  des  Pignes 
et  de  Saltino,  un  ami  des  aimant  procès  et 
disputes,  s'est  mis  de  suite  en  campagne  avec 
deux  cents  coupe-jarrets,  dès  qu'il  a  entendu 
parler  de  la  guerre.  A  cause  des  mille  caprices 
de  sa  cervellCj  :l  porte  pour  armes  une  pail- 
lasse. 

LU 

Amouraché  de  Blanche  de  Pagliarola,  pour 
elle  il  a  déjà  fait  maintes  prouesses,  quoiqu'il 
lui  trouve  le  cœur  dur  et  froid  ;  pourtant  il  lui 
offre  toujours  le  prix  de  ses  victoires;  c'est  pour 
lui  dévoiler  ses  pensées,  jusqu'à  présent  se- 
crètes, qu'il  a  choisi  pour  devise  une  paillasse 
en  champ  d'argent,  ayant  au  milieu  un  treillis 
de  mailles,  laissant  voir  au  coeur  de  la  paille 
blanche. 

LUI 

Après  lui  paraît  Monbarranzone,  avec  son 
seigneur  Ranier;  ils  conduisent  les  nouvelles 
troupes  de  Pregnano,  rangées  sous  l'étendard 
que  .lui  a  envoyé  Castellarano  ;  ils  sont  cin- 
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quante,  les  fesses  nues  sur  la  selle,  et  quatre 
cents  qui  battent  la  terre  avec  des  souliers 
rompus  et  sans  semelles.  Leur  ensei^^me  est  un 
buffle  qui  vole. 

LIV 

A  leur  suite  s'avancent  ceux  de  Brandola, 
Liguriano  et  Moncereto,  guidés  par  Scardin 
Capo-di-Boué.  Sur  leur  bannière  est  peint  un 
diable  enragé  au  milieu  de  roseaux.  Derrière 
eux  arrive,  la  tête  couverte  d'un  cimier  de  lau- 
rier, de  myrte  et  d'anis,  le  seigneur  de  Pazzan, 
qui  se  croit  un  grand  poëte,  ne  s'apercevant 
pas,  le  pauvre  homme,  qu'il  est  fou. 

LV 

Aiessio  est  son  nom;  il  est  l'autenr  d'un 
-poëiiie  des  amours  de  Drusiana,  en  sixains. 
C'est,  du  reste,  un  baron  fort  estimé,  qu'ac- 
compagnent les  hommes  de  Farnède  et  de 
Montagnana.  Cette  troupe,  réunie  à  la  pre- 
mière, n'est  pas  venue  pour  tirer  la  quintaine; 
elle  compte  cinq  cents  ferrailleurs  armés  de 
crampons  et  de  bâtons  pointus. 

LVI 

Cette  enseigne  qui  se  montre  déployée  au 
vent  est  celle  des  combattants  de  Yeriga  et 
le  Bison  ;  on  les  reconnaît  à  leur  boudin  en 
champ  d'azur.  Pancin  Grassetti  les  conduit 
au  nombre  de  quatre  cents  fantassins,  an  son 
d'une  grosse  cymbale.  :Montonibrato^  Fe.stato 
et  Gainaccio,  qui  en  ont  envoyé  un  cent  de 
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plus,  marclient  après  eux.  Artémidor  Ma- 
setti  les  guide.  Leur  bannière  représente  un 
âne  sur  un  poirier. 

LVII 

Taddeo  Sertorio,  comte  de  Castel  d'Ajano 
frère  de  la  belle  religieuse,  est  celui  qui  s'a- 
vance ensuite.  Il  amène  les  gens  de  Monte- 
tortore,  de  la  Rosella  et  de  Misano,  célèbre 
par  une  déroute  fameuse.  Armés  d'arcs,  l'é- 
pieu  à  sanglier  en  main,  et  portant  pour  en- 
seigne une  poêle  à  frire  au  champ  d'argent, 
ils  sont  trois  cents  qui  foulent  les  chemins 
raboteux  de  la  plante  de  leurs  pieds  nus, 
durs  et  calleux. 

LVIII 

Ces  guerriers  qui  défilent  après  eux  sont 
les  habitants  de  Montforte,  Montese,  Montes- 
pecchio  et  de  Trentino.  Gauthier,  fils  de  Paga- 
nel  Cortese,  a  peint  sur  leur  drapeau  une 
truie  pleine.  lis  sont  quatre  cents  armés,  les 
uns  d'une  -petite  hache  à  fendre  le  bois  pen- 
due sur  1"  dos,  les  autres  de  fourches  de  fer 
sur  répaule  ;  plusieurs  ont  des  masses  ;  des 
peaux  d'ours  leur  servent  de  cuirasses. 

LIX 

Le  comte  de  Micène,  qui,  à  son  tour,  s'appro- 
che, est  un  seigneur,  frère  du  Potta.  Venu  à 
Modéne.  il  y  a  rendu  chacun  tellement  épris 
de  sa  bravoure,  que  les  Modénais  l'ont  rete- 
nu par  force.  L'armée  ne  compte  pas  d'homme 
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qui  ait  plus  de  cœur,  qui  soit  plus  brave  que 
lui,  ni  plus  redoute'.  Pendant  un  temps  il  a 
été  corsaire  sur  mer,  ensuite  capitaine  en 
France.  Son  nom  est  Voluce. 


LX 

Pour  retenir  ce  brave,  Modéne  lui  a  fait  don 
de  Micène,  Monfestin,  Salto  et  Tig-nano,  avec 
Ranocchio,  lavaccliio,  Montemerlo,  Sassomo- 
lato,  Riva  et  Disenzano.  Saint-Georges  n'est 
pas  mieux  que  lui  sous  les  armes.  C'est  lui  qui 
arrive  au  camp  avec  liuit  cents  fantassins  à 
pied  une  pique  à  la  main,  couvert  d'armes 
blanches,  et  un  grand  cimier  de  plumes. 


LXI 

Pampbilo  Sassi  et  Niccolo  Adolardi  s'avan- 
cent peu  après  lui,  déployant  de  concert  les  deux 
étendards  de  Sestola  et  de  Fanano.  Dans  l'un 
sont  trois  montagnes  en  l'air,  avec  le  mot 
Tarât  ;  dans  l'autre  il  y-  a  un  cyprès  planté 
dans  la  mer.  Avec  l'un  est  Sassorosso,  Olina 
et  Acquaro,  et  avec  l'autre  est  Roccascaglia  et 
Castellaro. 

LXII 

Ils  sont  mille  en  tout.  Après  eux  vient  la 
nation  indomptable  et  sauvage  de  San-Pèlé- 
grino  et  plus  bas,  jusqu'à  Pianoro  et  de  tout 
le  tou^  de  ce  p.iys  agreste  où,  sur  la  gaucne, 
les  eaux  du  Dragone  coulent  sur  un  sable  d'or 
et  ou,  sur  la   droite,  est  la  source  du  Panare. 

LE  SEAU  EMETÉ.  —  t.    I.  4 
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Ce  sont  les  gens  de  Redonelato,   Pelago,  la 
Pieve,  Saiut-André,  le  père  des  neiges, 

LXIII 

FiumBlbo,  Bucasol,  terre  des  vents,  Magri- 
gnan,  Montecreto  et  Castellino  ;  ils  sont  envi- 
ron quatorze  cents,  tous  habitants  rustiques 
de  l'Apennin  :  l'Apennin  dont  ie  front  et  le 
menton  s'élèvent  aux  nues  pour  caresser  le 
ciel,  son  voisin,  et  dont  les  noires  forêts,  de 
leur  chevelure  neigeuse  et  touffue,  balayent  la 
voûte  des  cieux. 

LXIV 

Ils  sont  tous  à  pied  et  chaussés  de  bottes, 
armés  d'arbalètes  àcrénequin,  qui  lancent  au 
loin  leurs  traits  cruels  et  mortels,  et  percent 
jusqu'aux  cottes  de  mailles  et  aux  rondaches. 
Leurs  vêtements  les  plus  beaux  sont  des  peaux 
de  loups  et  de  sangliers  ;  ils  ont  au  côté  de 
grandes  épées  et  estocs  antiques,  et  sur  leur 
tête  des  capelines  et  des  tapabords. 

LXV 

Quel  est  le  chef  de  ces  bandes  des  Alpes? 
Ramberto  Balugola,  dit  le  Féroce,  qui  porte 
sur  sa  bannière  un  enfant  qui  fait  baiser  la 
croix  à  un  Juif.  Il  est  vêtu  d'une  armure  noire 
et  rouillée,  la  tête  couverte  de  plu iii'Hs  couleur 
de  noix,  il  marche  fièrement  à  pas  /ourds  et 
portant  à  son  cou  une  cognée  et  à  sa  main 
trois  javelots. 
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LXVI 


A  peu  de  distance  derrière  lui  paraît  Moro- 
vico,  seig-neur  de  Ronchi,  qui  conduit  à  cette 
guerre  ceux  de  Palagano,  Moccogno  et  Cas- 
trignano  avec  ceux  de  sainte  Giulia.  Ils  sont 
quatre  cents  l'esponton  à  la  main  ;  ils  vont  à 
pied  suivant  leur  enseigne,  oii  est  peinte  une 
barque  à  la  voile,  en  chantant  :  la-fa-li  le-la. 

LXYII 

Ce  jeune  homme  de  grand  cœur,  qui  n'est 
qu'au  matin  de  son  âge,  frais  et  tendre,  et  n'a 
point  encore  marqué  sa  première  fleur  par  un 
premier  poil  au  menton,  ce  jeune  homme,  c'est 
Valentin  ;  il  porte  pour  armes  un  amour  en- 
dormi ;  il  commande  des  guerriers  de  Medola, 
Monteliorino,  Mursian,  Rubbian,  Massa,  Po- 
vello,  Yedriola  et  du  grand  château  de  TOche. 

LXVIII 

Ils  sont  armés  de  javelots,  d'armes  à  fût, 
de  plastrons  et  de  rondaches  avec  leurs  mar- 
tingales ;  certains  d'entre  eux  sont  affublés  de 
haillons  tels,  que  volontiers  on  leur  jetterait 
des  pierres  ;  leurs  chaussures  sont  tellement 
rapiécées  et  ferrées  qu'on  dirait,  au  bruit  de 
leur  marche,  le  camp  tout  entier  du  More 
Agramant  qui  s'avance  dans  les  ténèbres 
avec  de  lourds  sabots.  Us  ne  sont  pas  plus  de 
cinq  cents. 
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LXIX 


C'est  fini;  l'infanterie  tout  entière  de  la 
montagne  a  défilé  compagnie  par  compagnie; 
voici  maintenant  à  son  tour  le  Potta,  qui  ar- 
rive au  camp  du  rendez-vous  avec  sa  milice 
sous  les  armes.  Déjà  ceux  de  Parme,  d'Alle- 
magne et  de  Crémone  s'avancent;  ils  sont  ve- 
nus la  veille  et  par  le  chemin  du  Pô,  dans  la 
crainte  d'être  inquiétés  par  la  ville  ennemie 
de  Reggio. 

LXX 

En  passant,  le  Potta  a  laissé  à  Garfaguane 
cinq  capitaines  des  troupes,  avec  ordre  de  ne 
point  quitter  cette  ville  avant  que  le  roi  de 
Sardaigne  soit  venu,  car  ce  souverain  lui  a 
mandé  de  Lucques,  qu'on  eût  à  faire  connaître 
à  la  ville  qu'il  approchait,  mais  qu'il  lui  fal- 
lait du  monde  pour  y  entrer  en  sûreté. 

LXXI 

Dès  le  lendemain,  le  roi  Enzio  s'est  mis  en 
marche  par  le  droit  chemin  de  Gallicane,  pas- 
sant entre  les  rochers  de  l'Apennin,  descen- 
dant de  Frignan  à  Padoul.  Il  a  avec  lui  Veti- 
dio  Carandino  avec  la  bannière  de  Campo- 
reggiano,  sur  laquelle  est  peinte  une  chouette 
portant  en  son  bec  un  petit  balai. 

LXXII 
Le  drapeau  de  Castelnovo,  portant  un  saint 
les  mains  jointes,  suit,  marchant  à  peu  de 
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distance,  et  formant  l'amére-g-arde  ;  le  chet 
qui  la  conduit  est  Simon  Bertacciii.  Là,  sont 
tous  les  équipag-es  du  roi,  où  se  trouvent  ses 
valets  harassés  et  tous  ceux  dont  le  vin  de 
Lucques  a  alourdi  la  marche,  et  qui  ronflent 
en  dormant,  entassés  dans  les  fourgons. 

LXXIII 

Après  le  Potta,  à  la  suite  de  ceux  de  Parme, 
d'Allemagne  et  de  Crémone,  paraissent  les 
deux  compagnies  de  Soraggio  et  de  Sillano  : 
l'une  a  pour  chef  Otton  Campora,  l'autre  Ja- 
conio  de  Ponzio  Urbano;  celui-ci  a  pour  armes 
un  fagot  couronné,  tandis  que  l'étoile  du  ma- 
tin, avec  une  coiffe  rose,  sont  celles  de  Cam- 
pora. Ces  quatre  compagnies  font  six  mille 
hommes  rassemblés  dans  soixante  villes. 

LXXIV 

La  cinquième  et  dernière  compagnie  qui 
survient  après,  et  compte  trois  cents  chevaux, 
marche  sous  les  ordres  de  Pandolfo  Bellincino 
qui  porte  peint  en  champ  d'or  la  jolie  figure 
d'un  singe.  Ces  cavaliers  ont  l'épée  au  côté 
avec  une  petite  arbalète  pendue  à  l'arçon  de 
leur  selle  ;  i'écu  au  bras,  la  javeline  àla'main, 
ils  viennent  à  la  droite  de  la  bataille. 

LXXV 

Les  Florentins,  qui,  eux,  ont  pris  les  armes 
en  faveur  des  Bolonais,  les  suivent  de  si  prés 
sur  leur  flanc  qulls  peuvent  tomber  sur  ceux 
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d'entre  eux  qui  resteront  en  arrière.  Les  trou- 
pes qu'amène  avec  lui  le  roi  de  Sardaigne 
forment  une  brillante  armée  de  six  mille  fan- 
tassins Ghibellins,  Sardes,  Pisans,  Liguriens 
et  Lucquois,  et  deux  mille  cavaliers  Suèves, 
Allemands  et  autres  alliés. 

LXXVI 

Le  Potta  a  partagé  ses  troupes  en  trois 
corps  :  le  premier,  composé  de  deux  mille 
hommes  de  cavalerie,  est  sous  les  ordres  du 
brave  Manfredi  ;  après  lui  s'avance  le  second, 
de  douze  mille  fantassins.  Gbérard  les  com- 
mande. A  sa  démarche  flère  et  à  son  port  al- 
tier  on  dirait  un  gros  renard  menant  ses  petits 
assaillir  une  troupe  de  lapins. 

LXXVII 

Le  troisième  corps  a  peu  de  combattants  ; 
c'est  tout  l'effroyable  appareil  d'engins  et  de 
machines  propres  à  forcer  les  murailles,  tout 
ce  que  les  anciens  ont  inventé  pour  faire  du 
mal  :  Pasquin  Ferrari,  grand-maître  de  toute 
cette  artillerie,  la  conduit  avec  mille  arbalé- 
triers, cent  chariots  et  vingt -deux  ingé- 
nieurs. 

LXXVIII 

Arrivé  au  pont,  le  Potta  ne  s'y  arrête  pas  ; 
il  passe  immédiatement  de  l'autre  côté  de 
l'eau,  et  après  lui  toutes  les  troupes  que  nous 
avons  vues  arriver  au  rendez-vous  :  là,  ils  trou- 
vent encore  six  cents  fantassins  venus  avec 
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des  armes  en  bon  état  de  la  féconde  et  fertile 
terre  de  Nonantola  et  du  village  voisin  do 
Stuffione  et  Ravarino. 

LXXIX 

Deux  jeunes  et  nouveaux  chevaliers ,  avec 
armes  et  plumes  blanches,  les  conduisent;  ce 
sont  Beltrand  et  Gherardino,  frères  jumeaux, 
enfants  de  la  belle  Molza;  ils  sont  habillés  de 
vestes  blanches  et  rouges  en  échiquier;  pour 
devise  ils  portent  deux  petits  foies  de  pourceau 
bardés  de  lard  et  couronnés  de  laurier.  Ces 
deux  compagnies  sont  les  dernières  de  cette 
innombrable  armée. 


CnANT  QUATRIÈME 


ARGUMENT 


Pendant  que  le  Polta  presse  Castelfranco,  Rubiera  est 
assaillie  par  les  gens  de  Reggio.  —  Ghérard,  choisi 
pour  cetle  entreprise,  part  du  camp,  s'avançant  de 
nuit  et  sans  bruit;  il  donne  assaut  à  la  place,  d'où 
se  retire  le  gouverneur,  contraint  par  la  famine; 
ses  plus  vailladts  soldats  périsseni,  les  autres  ra- 
chètent leur  vie  par  une  capitulation  honteuse. 


Dés  que  l'armée  des  Géminants  a  passé  îe 
fleuve,  et  qu'elle  est  arrivée  sur  la  rive  droite, 
elle  fait  halte  et  forme  ses  bataillons.  De  tous 
côtés,  des  éclairs  et  des  feux  étincelants  jail- 
lissent sous  les  rayons  du  soleil  des  cuirasses 
brillantes,  pendant  qu'un  léger  zéphir  qui 
souMe  du  couchant  fait  onduler  les  pluuies  et 
les  drapeaux,  et  que  partout  les  rives  et  les 
vallées  d'alentour  retentissent  du  bruit  des 
armes  et  du  hennissemeût  des  chevaux. 

II 

Le  Potta,  homme  fort  éloquent  et  habitué  à 
parler  souvent  en  public,  monte  sur  une  élé- 
vation qui  sépare  le  camp  de  la  rivière;  la,  en- 
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touré  de  ses  capitaines  et  de  toute  la  no- 
blesse, sans  cuirasse,  coiffé  seulement  de  sa 
capeline,  A  harangue  ainsi  ses  troupes  belli- 
queuses, accompagnant  chacune  de  ses  pa 
rôles  d'un  geste  et  d'un  ton  de  voix  hardis. 


III 

«  Véritables  héritiers  de  l'antique  valeur 
des  vieux  Latins,  vous  venez  d'obtenir  du 
fier  empereur  Frédéric  des  titres  en  parche- 
min qui  vous  remettent  en  possession  de  tous 
les  domaines  qui  s'étendaient  jadis  jusques  au 
Lavinium  ;  mais  cette  donation  ne  vaut  pas 
une  figue,  si  nous  n'en  prenons  possession 
avec  ces  armes  que  nous  portons. 

IV 

»  Seule,  Castelfraneo  peut  nous  faire  obs- 
tacle, renforcée  et  défendue  comme  elle  est 
par  une  nombreuse  garnison,  mais  elle  ne 
saura  nous  résister  si  nous  l'attaquons  brus- 
quement avec  toutes  nos  forces.  Ce  sera  là 
que  nous  poserons  notre  camp,  en  face  du 
camp  ennemi,  qui  n'a  encore  fait  aucun  mou- 
vement; ce  sera  là  que  nous  pourrons  jouir  en 
sûreté  et  gaiement  de  tous  leurs  biens,  tant 
qu'il  plaira  à  la  fortune. 


•  Sans  que  nous  ayons  rien  à  craindre, 
nous  serons  les  maîtres  de  toutes  leurs  riches 
campagnes  et  de  tous  leurs  gras  troupeaux. 
Les  saucisses,   les   chapons,   les   tartelettes 
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nous  viendront  chez  nous  tout  cuits  et  tou 
bouillants  ;  nous  dormirons  paisibles  dans 
ces  mêmes  lits  où  reposent  maintenant  nos 
ennemis.  Le  roi  de  Sardaigne  sera  au  milieu 
de  nous  en  ce  camp  avant  qu'il  soit  nuit,  car 
ses  troupes  sont  déjà  descendues  de  la  m&n- 
tagne. 

VI 

»  Mais  quai-je  à  tous  dire  de  plus,  braves 
guerriers?  Il  est  temps  que  nous  allions  gué- 
rir de  leur  folie  ces  lourdauds  ;  enlevons-leur 
Castelfranco,  et  puis  nous  verrons  comment 
ils  s'en  tireront  avec  une  telle  paille  dans  l'œil  : 
cette  place  regorge  de  butin  ;  courez  vous  y 
enrichir,  et  que  chacun  de  vous  ait  sa  part  de 
jouissance;  pour  moi,  je  ne  veux  pas  une  obole, 
je  donne  ma  part  au  plus  pauvre.  » 


VII 

Il  dit,  et  le  camp  tout  entier,  s'ébranlant, 
s'avance  fièrement  et  avec  tant  de  diligence 
qu'à  peine  l'ennemi  a  le  temps  de  s'armer  et 
de  courir  à  la  défense  de  ses  murs.  Déjà,  les 
t  Modénais  garnissent  les  fossés  tout  autour  de 
la  ville,  et  leurs  machines  de  guerre  toutes 
montées  sont  prêtes  à  jouer,  quand  une  des 
plus  puissantes,  commençant  l'attaque,  lance 
du  premier  coup  chez  l'ennemi  mi  âne  avec 
son  bât. 

VIII 

Cette  bonne  machine  a  lancé  avec  tant  de 
force  cette  grosse  bête  dans  les  airs,  qu'elle  l'en- 
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voie  d'un  seul  coup  tomber  au  beau  milieu  de 
la  ville,  sur  la  place,  devant  le  château,  là,  juste 
où  la  foule  était  rassemblée.  Surpris  de  cette 
étrange  nouveauté,  les  habitants  de  Castel- 
franco  se  regardent  l'un  l'autre;  leur  visage 
pâlit,  leur  cœur  tremble  de  crainte;  ils  s'é- 
merveillent de  voir  un  âne  leur  choir  du  ciel. 

IX 

Le  capitaine  commandant  de  cette  forte- 
resse bien  armée  était  loin  d'être  un  grand 
mathématicien  :  issu  de  la  famille  des  Bona- 
son  de  Bologne,  c'était  Nasidius,  ainsi  sur- 
nommé parce  qu'il  avait  un  nez  contre  la 
Pragmatique.  Tout  troublé,  ce  bonhomme,  à 
la  vue  de  l'âne,  craignant  une  ruine  totale, 
s*empresse  de  convenir  qu'il  rendra  la  forte- 
resse avec  sa  garnison  dans  les  vingt-quatre 
heures  si  le  jour  suivant  il  n'a  pomt  reçu  de 
secours. 

X 

Cet  accord  est  signé.  Sur  le  soir  de  ce  jour 
de  victoire,  le  roi  de  Sardaigne,  au  son 
bruyant  de  ses  trompettes,  se  réunit  aux  Mo- 
dénais  ;  des  feux  de  joie,  des  cris  de  réjouis- 
sance accueillent  sa  venue  au  camp.  Mais, 
hélas  !  une  triste  et  fâcheuse  nouvelle  devait 
bien  vite  changer  cette  allégresse  en  une 
grande  déception:  le  jour  suivant,  un  courrier, 
arrivant  au  pas  de  course  de  la  ville  de  Ru- 
biera,  s'en  vient  en  toute  hâte  demander  du 
secours  contre  les  Reggians,  qui  de  nuit  et  à 
l'improviste  ont  attaqué  cette  place. 
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XI 


De  vieille  date,  le  peuple  des  Reg-grians  pro- 
fessait contre  ceux  de  Modéne  une  grande 
inimitié,  qui  en  maintes  occasions  l'avait 
porté  à  joindre  contre  les  Modénais  sa  milice 
à  celle  des  Bolonnais,  et  si,  dissimulant  de- 
puis quelque  temps,  il  a,  tout  en  prenant  son 
temps,  attendu  le  moment  propice  de  mon- 
trer sa  mauvaise  volonté  habituelle,  trouvant 
sa  belle  dans  cette  circonstance,  il  a,  aussitôt 
le  roi  passé,  envoyé  contre  Rubiera  six  mille 
hommes,  tant  soldats  que  bandits. 

XII 

A  cette  mauvaise  nouvelle,  le  roi  appelle  à 
un  conseil  tous  les  héros  de  la  ville  du  Potta, 
et,  après  leur  avoir  exposé  en  quel  grand  péril 
se  trouve  soudain  réduite  cette  place,  il  jette 
un  regard  plein  de  noblesse  sur  sa  droite,  où 
était  assis  l'honneur  des  Scotti.  Ce  regard,  le 
Potta  le  comprend,  il' se  lève,  passe  sa  main 
dans  sa  barbe,  tousse,  crache  et  dit  • 

XIII 

«  A  vous,  seigneur,  comme  le  plus  digne 
â'entre  nous,  de  choisir  un  capitaine  entre 
tous  ceux  qui  sont  ici  pour  aller  délivrer  cette 
forteres.^e  de  l'oppression  qui  l'accable  et  tirer 
une  rude  vengeance  de  l'audace  de  l'ennemi.  » 
Il  voulait  en  dire  davantage,  mais  il  n'eut  pas 
le  temps  d'ouvrir  la  bouche  que  le  comte  de 
Culagne^  se  levant  de  son  tabouret  et  se  je- 
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tant  au  milieu  de  l'assemblée,  s'écrie  :  «  J'i- 
rai, moi  ;  qui  veut  me  suivre  ? 

XIV 

Le  roi,  surpris  de  ce  procédé,  se  retourne 
et  demande  quel  est  cet  liomme  si  hardi,  si 
intrépide.  Le  Potta,  prenant  garde  d'être  en- 
tendu, lui  répond  à  l'oreille  :  «  Cet  liomme  est 
mi  fou  glorieux.  »  Le  roi,  qui  souhaite  fort 
qu'on  ne  commette  à  cette  entreprise  qu'un 
capitaine  de  réputation,  remet  ce  choix  au 
Potta  lui-même,  lui  qui  connaît  chacun  mieux 
que  personne. 

XV 

Le  Potta  qui,  de  vieille  date,  sait  que  les 
Parmesans  sont  ennemis  des  Allemands,  et 
que  joindre  ces  deux  nations,  c'est  mettre  en- 
semble chiens  et  chats,  décide  qu'on  enverra 
contre  Reggio  le  secours  que  Gibert  de  Cor- 
rége  vient  d'amener  de  Parme  dans  son  ar- 
mée, à  savoir  trois  mille  hommes  de  pied  et 
mille  cavaliers. 

XVI 

Confiant  le  commandement  de  l'entreprise  à 
Ghérard ,  avec  cinq  mille  fantassins  et  la 
troupe  que  Bertoldo  a  conduite  sous  son  éten- 
dard, de  Marsaille  et  de  Rubiera.  Le  brave  ca- 
pitaine Ghérard  sans  retard  s'élance  et  repasse 
le  pont  ;  mais,  malgré  sa  promptitude,  il  ne 
peut  arriver  à  Marzaglia  que  le  soir  ;  là,  la 
première   chose  qu'il  apprend,   c'est  que  la 
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ville  est  prise,  mais  que  la  cidatelle  tient  en- 
core. 

XYII 

A  cette  nouvelle,  les  braves  guerriers  du 
Potta  font  halte,  incertains  s'ils  passeront  la 
rivière  ou  s'ils  attendront  que  le  retour  du  so- 
leil ait  chassé  les  ombres  noires  de  la  nuit. 
Pendant  qu'ils  délibèrent,  tout  a  coup  leur  ap- 
paraît, sur  les  bords  du  fleuve,  ^lars  sous  les 
traits  du  fier  ScalandronedeBismante,  bandit 
et  capitaine  de  vauriens. 

XYIII 

Il  leur  apparaît,  et,  élevant  sur  la  rive  une 
torche  enflammée  qu'il  tient  à  la  main,  il  leur 
montre  uu  yué  tout  près  de  là  et  fait  passer 
promptemeut  l'armée  entière  sur  la  rive  gau- 
che de  la  rivière.  Le  vent,  qui  soufflait  fort  et 
agitait  les  feuilles  des  arbres,  seconde  si  bien 
ce  passage,  ([u'on  n'entendit  rien,  pas  même 
le  pas  des  cuevaux;  néanmoins,  pour  ranimer 
ces  intrépides  guerriers,  ie  redoutable  Mars, 
promenant  ses  regards  sur  les  valeureux  ca- 
pitaines qui  les  commandent,  leur  dit  d'une 
voix  terrible  : 

XIX 

«  Suivez-moi,  braves  guerriers  ;  je  vais  vous 
livrer  vos  ennemis  vaincus,  tandis  que,  sans 
songer  à  eux,  ils  ne  pensent  qu'au  pillage  de 
la  ville,  attendant  qu'on  leur  vienne  appren- 
dre la  prise  du  fort  qu'ils  ont  assiégé  et  ou  ils 
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ont  laissé  sous  les  armes  sur  la  contrescarpe 
du  fossé  Foresto  Fontanelle. 


XX 

»  Je  ne  puis  souffrir  leur  perfidie,  et  je  viens 
me  joindre  à  vous  pour  en  tirer  veng-eanco; 
si  nous  nous  jetons  sur  eux  à  l'improviste, 
que  pourront-ils  faire,  quand  ils  seraient  tous 
des  héros?  Toi,  Ghérard,  tourne  à  la  gauche 
sur  le  fossé  et  va  en  fermer  le  passage  avec 
tes  soldats  ;  moi,  avec  Gibert  et  Bertoldo,  je 
vais  sans  bruit  à  l'entrée  du  pont,  attaquer 
de  front  l*ennemi.  Guerriers,  suivez -moi  î  » 

XXI 

Ainsi  a  dit  le  Dieu  de  la  Guerre;  pas  un  ne 
l'a  reconnu,  tous  l'ont  pris  pour  le  fier  Scalan- 
drone.  Ghérard  prend  le  chemin  à  gauche  ; 
Gibert,  sur  sa  droite,  s'avance  du  côté  du  cou- 
chant, après  avoir  fait  mettre  sur  le  cimier 
du  casque  de  ses  guerriers  une  cocarde  blan- 
che. Déjà  il  est  prés  de  l'ennemi,  et  il  entend 
les  voix  des  soldats  de  Fontanelle  chantant 
la  belle  Rossina. 


XXII 

Ils  avancent  en  silence  et  sans  bruit,  ne 
rencontrant  ni  ronde,  ni  sentiaelles;  mais 
soudain  cessent  les  chants  qu'ils  entendaient 
et  à  leur  place  des  cris,  des  hurlements  reten- 
tissent jusqu'au  ciel.  Alors  la  cavalerie,  laissant 
derrière  elle  l'infanterie,  passe  devant,  et  à  ce 
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moment,  Mars,  allumant  deux  torches,  éclaire 
tous  les  lieux  d'alentour  d'une  telle  lumière, 
qu'il  semble  que  le  jour  brille  sans  soleil. 

XXIII 

A  cette  lueur  éclatante,  Foresto,  qui  voit 
venir  sur  lui  les  étendards  de  Parme  et  de  Ru- 
biera,  laissant  son  infanterie  par  derrière  lui, 
se  présente  les  armes  à  la  main  à  la  tête  de 
son  escadron  ;  il  regarde  Mars  qu'il  prend  pour 
Scalandrone  ;  abaissant  sa  visière,  il  pousse  à 
]ui  son  clieval  et  le  frappe  juste  au  milieu  du 
ventre  ;  mais,  ô  prodige  !  il  n'a  senti  ni  plier, 
ni  heurter  sa  lance. 

XXIV 

En  cette  rencontre.  Mars,  en  passant,  se  ser- 
vant de  sa  torche  en  guise  d'estramaçon,  en 
donne  à  Foresto  un  coup  qui  lui  brûle  la  barbe 
et  le  visage,  de  telle  sorte  que,  depuis,  il  n'a 
plus  jamais  ressemblé  à  un  visage  chrétien, 
ce  qu'il  lui  a  bien  fallu  sup[)orter.  Il  passe  et 
se  trouve  aux  prises  avec  Bertoldo,  qui  vient 
de  renverser  le  grand  alchimiste  et  savant 
médecin  Anselme  Arlotto,  après  lui  avoir 
rompu  ses  bretelles. 

XXV 

Leurs  lances  à  tous  deux  se  rompant  en 
cette  occasion  sous  la  violence  du  choc,  Ber- 
toldo et  Foresto  mettent  l'épée  à  la  main  et 
recommencent  le  combat.  L'intrépide  Foresto 
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monte  un  coursier  qui  n'a  point  son  pareil 
sur  la  terre;  courag-eux,  prompt  et  léger,  il 
descend,  si  une  vieille  chronique  ne  ment  pas, 
de  la  race  du  bon  Frontin,  immortalisé  par 
monseigneur  Turpin. 

XXVI 

Bertoldo,  dune  plus  grande  taille,  montre 
plus  de  vigueur  et  de  fierté,  tandis  que  Fo- 
resto,  petit  de  corps  et  grand  de  courage,  a 
plus  de  grâce  et  plus  d'adresse.  Dans  ce  com- 
bat, l'un  et  l'autre  font  voir  à  leur  ennemi  leur 
force  et  leur  puissance  ;  la  terre  est  teinte  et 
inondée  de  leur  sang  ;  elle  est  couverte  de 
mille  pièces  de  leurs  armes  brisées. 

XXVII 

De  son  côté,  Gibert,  qui  vient  de  rompre  sa 
lance  dans  l'estomac  de  Gambatorta  Scarlat- 
tino,  du  tronçon  qui  lui  reste,  fend  d'un  coup 
furieux  le  ventre  à  Etienne  Rossino,  puis,  ar- 
rachant une  hache  à  Téterance,  fils  de  Philip- 
pon  de  Saint-Donnin,  et,  la  prenant  à  deux 
mains,  en  décharge  dos  coups  bien  autres  que 
ceux  qui  coupent  le  thon. 

XXVIII 

Ainsi,  sous  cet  aflFreux  tranchant  tombe 
mort  Bragbetton  de  Bibianelle,  ce  brave  qui 
avait  fait  un  temps  le  courtisan  dans  Rome, 
où  il  a  gravé  avec  son  couteau  son  nom  sous 
celui  de  Monteeavallo,  à  gauche  :  son  ventre, 
aussi  gros  qu'un  baril,  aui-itit  bu  toute  la  ville 
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d'Albane,  et  jamais,  dans  ses  prières,  il  n'a 
demandé  autre  chose  à  Dieu  que  de  changer 
la  mer  en  vin. 

XXIX 

Ce  coup  furieux  qui  lui  fend  le  ventre  brise 
en  même  temps  un  flacon  qui  était  pendu  à 
l'arçon  de  sa  selle,  et  l'on  voit  le  sang  et  le 
vin'mêlés  s'écouler  à  Ilots  par  terre.  En  expi- 
rant, ce  malheureux  n'a  d'autre  regret  qu'à 
la  perte  de  son  vin,  et  son  âme  joyeuse,  en 
s'échappant  avec  son  sang  noir,  se  délecte  en- 
core à  l'odeur  de  ce  nectar,  croyant,  en  aban- 
donnant son  gros  corps,  s'envoler  en  quelque 
lieu  de  déUces. 

XXX 

Gibert  continue  son  massacre  ;  son  bras 
terrible  frappe  ensuite  Alceo  d'Orro  )ndo,  pro- 
tonotaire et  camérier  d'honneur  en  la  cour  du 
pape,  prince  de  la  Terre  et  de  plu?  chevalier, 
comte  et  docteur;  puis  aussi  le  pauvre  Bac- 
carin  de  Saint-Second,  fameux  inventeur  du 
civet  de  lièvre,  qui  roule  mort  prés  de  Ru- 
biera  avec  maints  autres  pauvres  'liables,  pour 
engraisser  les  jardms  de  ce  pays. 

XXXI 

Ce  sont  Prosper  d'Albianea,  Feltrin  Casola, 
Marco,  Denaglia,  Brun  de  Mozzatella,  Berto 
de  Rondinara,  André  Scaiola,  Etienne  Zobli, 
Jean  de  Terricella,  Guillaume  de  la  Latte, 
Pierre  Mazzola,  Hugues  Brame,  Jean-Mathieu 
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Scarouffe,  qui  tous  désarçonnés  périssent  de 
la  main  de  ce  vaillant  guerrier. 

XXXII 

Foresto,  jetant  les  yeux  du  côté  de  Gibert, 
et  voyant  le  carnaore  qu'il  fait,  et  que  ses  sol- 
dats débandés  quittent  le  théâtre  du  combat 
à  travers  champs,  Foresto,  à  cette  vue,  crai- 
gnant de  rester  seul  abandonné  et  se  trou- 
vant environné  de  toutes  parts  pousse  à  Ber- 
toldo,  baisse  sa  lame  et  lui  tue  son  cheval,  le 
laissant  ainsi  démonté  et  à  pied. 

XXXIII 

Puis,  lançant  son  cheval,  plus  rapide  que  le 
vent,  là  du  côté  où  ses  gens  fout  retraite  loin 
du  combat,  il  leur  crie  :  «  Vile  canaille,  quoi! 
c'est  là  votre  ardeur  et  votre  coarage!  Si  vous 
n'avez  pas  assez  de  cœur  pour  mépriser  la 
mort,  puisque  vous  voulez  abandonner  le 
champ  de  bataille,  du  moins  retirez -vous  dans 
la  ville.  » 

XXXIV 

Il  dit  et  courant  vers  la  porte  d'où  les  se- 
cours qu'il  attendait  tardaient  à  venir,  il 
trouve  le  chemin  jonché  de  cadavres  de  morts; 
Ghérard  l'y  avait  devancé.  A  cette  vue,  mo- 
dérant un  peu  l'ardeur  qui  l'emporte,  notre 
jeune  et  brave  chevalier  s'arrête,  délibérant 
en  lui-même  s'il  doit  fair  à  la  faveur  des  om- 
bres de  la  nuit,  ou  s'il  doit  mourir. 
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XXXV 


Son  parti  est  bien  vite  pris;  il  S'élance  et 
fond  sur  l'ennemi  qui  fermait  le  passage  fen- 
dant la  tête  à  Furio  de  la  Coccia  et  passant 
son  épée  à  travers  le  corps  de  Vivien.  Le  pre- 
mier avait  la  tête  à  l'envers,  redoutant  fort 
les  chaleurs  du  mois  d'août;  l'autre,  grand 
flandrin  haut  de  six  brasses,  faisait  renchérir 
les  châtaignes  rôties. 

XXXVI 

Foresto  frappe  ensuite  avec  un  succès  diffé- 
rent, deux  Géminants,  l'Erri  et  Baciliero:  le 
premier,  bien  que  légèrement  blessé  aa  nom- 
bril, tombe  mort  sur  le  coup  ;  l'autre,  qui  avait 
une  grosseur  qui  n'était  pleine  que  de  vent, 
qui  pourtant  l'empêchait  de  marcher,  frappé 
juste  en  cette  partie  d'un  coup  de  pointe,  se 
trouve  soudain  guéri  sans  le  secours  de  l'art. 

XXXVII 

A  la  fin,  pénétrant  jusqu'aux  derniers  rangs, 
là  où  commande  Forcierole  Alberguetti,  envi- 
ronné de  l'élite  des  braves,  il  trouve  moyen 
d'entrer,  rejoint  les  siens,  sans  songer  qu'il 
laisse  sa  troupe  entourée  d'ennemis  et  aban- 
donnée. Le  comte  de  Saint-Donin  apprend 
ce  fier  retour  dès  le  coup  de  matines. 

XXXVIII 

Ce  brave  général  des  Reggians,  grand  ami 
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d'Apollon  et  de  Belione,  était  occupé  à  compo- 
ser un  madrigal,  quand  arriva  l'armée  enne- 
mie. Reg-gio,  qui  n'eut  jamais  son  égal  ni  dans 
le  temps  présent,  ni  dans  les  temps  anciens  ; 
jamais  non  plus  elle  n'a  eu  de  chef  plus  es- 
timé, soit  en  paix,  soit  en  guerre;  il  était  le 
conseiller  de  Salinguerre. 

XXXIX 

Du  puissant  Salinguerre,  qui  fut  jadis  sou- 
verain de  Ferrare  et  de  Francolin,  nobles  do- 
maines dont  il  fut  chassé  par  le  pape,  son  en- 
nemi, qui  y  rétablit  dans  son  ancien  pouvoir 
la  race  du  fier  Aldobrandino.  Il  est  écrit  en 
différents  mémoires  que  ce  comte  de  Salin- 
guerre était  un  grand  homme  de  toutes  fa- 
çons. 

XL 

Au  premier  bruit  qui  frappe  son  oreille,  il 
demande  à  boire  et  ses  armes  à  Livio,  son 
écuyer;  il  boit  vite  et  retourne  son  verre,  le 
plaçant  sur  sa  soucoupe,  le  pied  en  l'air  ;  il 
ajuste  ses  brassards  et  ses  cuissards,  puis, 
mettant  la  tête  à  la  fenêtre,  il  regarde  et  voit 
que  chacun,  sans  savoir  ce  dont  il  s'agit, 
court  dans  les  rues  la  lanterne  à  la  main. 


XLI 

A  cette  vue,  il  revêt  son  haubert,  lace  son 
armet  couvert  de  plumes  d'autruche  blanches, 
ceint  son  épée.  embrasse  son  fort  bouclier, 
monte  sur  un  noble  cheval  andalou,  et  part. 
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Devant  lui,  portant  sa  rondache  et  son  arba- 
lète, marche  le  sourd  Malag-uzzo.  Notre  comte 
toutefois, eurage  de  ne  ijoint  avoir  pu  achever 
son  madi'igal. 

XLII 

Arrivé  à  la  porte  et  frappé  de  la  rumeur  ef- 
froyable qu'il  entend,  il  monte  vite  sur  les 
remparts  ;  là,  regardant  de  côté  et  d'autre,  il 
iperçoit  à  ses  pieds  le  pont  et  la  campagne 
couv'erts  de  gens  d'armes  ;  il  voit  que  l'enne- 
mi a  fermé  le  passage  et  que  ses  troupes  sont 
cruellement  maltraitées  ;  alors,  plein  de  tris- 
tesse et  de  dépit,  il  pousse  de  profonds  sou- 
pirs en  se  frappant  la  poitrine. 


XLIII 

En  ce  pressant  danger,  faisant  approcher 
deux  mille  arbalétriers  qu'il  avait  .-ous  son 
commandement,  il  les  fait  tirer  sur  l'ennemi, 
espérant  ainsi  le  déloger.  Mais,  semblable  aux 
flots  de  ja  mer  agitée  qui  viennent  et  qui  re- 
culent en  frémissant,  ainsi  s'avancent-  et  re- 
culent les  bataillons  ennemis,  opposant  leurs 
boucliers  à  la  foi-eur  des  coups. 

XLIV 

Mais  rien  ne  peut  les  faire  reculer,  rien  ne 
peut  les  faire  changer  de  place.  Déjà  ia  pre- 
mière aube  du  jour  aux  joues  de  roses,  sor- 
tant de  l'Orient,  jette  ses  regards  sur  le  soleil 
tout  en  feu  et  ie  ciel  lumineux.  Ghérard  donne 
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quelques  moments  de  repos  à  ses  troupes, 
puis,  aux  premières  lueurs  du  jour  naissant, 
lançant  ses  gens  sur  la  place,  il  donne  à  la 
ville  un  furieux  assaut  d'un  côté  par  le  fossé, 
de  l'autre  par  le  fort. 

XLV 

Dans  cet  assaut,  Bertholdo  est  chargé  da 
l'attaque  par  la  citadelle,  tandis  que  Gibert 
donne  le  sac  à  la  gauche  et  Ghérard  à  la 
droite.  Dès  ce  moment,  le  pauvre  comte  a 
jugé  sa  triste  position,  car  il  n'a  ni  pain  ni 
soupe;  pourtant  il  range  ses  soldats  en  ba- 
taille et  les  place  sur  les  remparts.  En  les 
voyant,  Bertholdo,  du  haut  de  la  forteresse  où 
il  a  pénétré,  leur  crie  par  une  fenêtre  :  «  Ah  ! 
mes  petits  Reggians  !  pauvres  gens,  à  la 
douzaine,  vos  griffes  resteront  dans  la  toi- 
son   » 

XLVI 

Le  comte,  après  avoir  barré  l'entrée  de  la 
ville  avec  des  poutres,  s'en  vient  prendre  la 
défense  de  l'endroit  où  la  forteresse  descend 
sur  le  terrain  de  la  ville  ;  là,  ses  hommes  font 
bravement  résistance.  Ghérard,  de  son  côté, 
presse  vigoureusement  l'attaque,  pendant  que 
Gibert  fait  avancer  ses  machines,  place  ses  ba- 
listes,  plant€  ses  échelles  et  fait  combler  le 
fossé  de  fascines  et  de  terre. 

XLVII 

Ce  rude  et  sanglant  assaut  dure  jusqu'à 
neuf  heures  ;  pourtant  l'impétuosité  des  assié- 
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géants  s'est  ralentie  avec  leurs  forces.  Durant 
tout  ce  long  temps  de  l'attaque,  le  sage  comte 
de  Saint-Donin  n'a  pas  abandonné  un  instant 
ses  gens,  mais  sa  position  est  triste  ;  il  n'a 
rien  à  leur  donner  à  mettre  sous  la  dent,  car 
dès  qu'ils  l'ont  aperçu,  les  habitants  de  la 
Tille  ont  enfermé  dans  la  forteresse  toutes 
leurs  provisions,  et  tant  de  bouches  affamées 
arrivant  soudain  ont  bien  vite  consommé  tout 
ce  qui  restait,  soit  de  cru,  soit  de  cuit. 

XLVIII 

Dans  cette  douloureuse  conjoncture ,  le 
comte  cherche  de  tous  côtés,  mais  il  a  beau 
chercher,  il  ne  trouve  pas  le  moindre  expé- 
dient :  tous  ses  hommes  bâillent  à  qui  mieux 
mieux,  faisant  sur  leur  bouche  de  petits  signes 
de  croix  pour  apaiser  leur  appétit  croissant, 
qui  ne  fait  qu'augmenter  leur  colère.  Près  de 
là  certains  religieux,  de  ceux  qui  ont  le  pied 
de  bois,  avaient  bâti  dans  Rubiera  une  petite 
Eglise;  Saint-Donin,  dans  sa  détresse,  s'a- 
dresse au  gardien,  le  priant  de  lui  indiquer 
un  moyea  de  se  délivrer  de  ce  siège  cruel. 

XLIX 

•  Dieu,  lui  dit  le  religieux,  Dieu,  irrité,  veut 
châtier  les  Reggians.  —  Mordieu  !  mon  père, 
point  de  sermon,  je  vous  prie,  reprend  le 
comte  à  moitié  désespéré,  cherchez  quelque 
remède  au  triste  état  où  nous  sommes  ;  il  est 
nuit,  nous  mourons  de  faim  et  nous  n'avons 
rien  à  manger  :  faites-nous  sortir  d'ici  en  paix 
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et  sans  danger;  vous  prêcherez  ensuite  tant 
qu'il  vous  plaira.  » 


A  ces  mots  et  sans  retard,  le  frère  gardien 
s'en  va  trouver  les  assiégeants,  d'auprès  des- 
quels il  est  bientôt  de  retour  avec  cet  ultima- 
tum pour  dernière  composition  :  «  Si  les  Reg- 
gians  veulent  sortir  sur  l'heure,  en  laissant 
leurs  armes,  qu'ils  partent  et  aillent  où  ils 
voudront.  »  A  cette  réponse,  bon  nombre 
sont  d'avis  de  ne  point  rester  plus  longtemps, 
mais  les  autres,  riant  d'une  pareille  proposi- 
tion, disent  qu'ils  sortiront  armés,  décidés  à 
vaincre  ou  à  mourir,  l'épée  à  la  main. 

LI 

Ces  deux  avis  tout  à  fait  différents  obligent 
le  frère  à  retourner  au  camp  ;  mais  avant  de 
le  laisser  partir,  le  comte,  se  tournant  vers  lui: 
«  Mon  père,  lui  dit-il,  je  veux  vous  accompa- 
gner ;  faites-moi  donner  la  robe  d'un  frère 
convers.  »  A  cette  demande  le  Frère  lui  en  fait 
apporter  une  graisseuse,  toute  chamarrée  de 
broderies  d'azur  et  de  pourpre  noirâtre  ;  c'é- 
tait celle  du  cuisinier  du  monastère  ;  Donin 
l'endosse,  se  cachant  jusqu'au  nez  dans  le 
capuchon. 

LH 

Puis  s'adressant  aux  siens  r  •  Je  rais,  leur 
dit-il,  faire  mon  possible  pour  vou?  pT-ocurer 
des  conditions  meilleures  ;  mais  si  l'ennemi 
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implacable  ne  veut  point  se  laisser  fléchir,  je 
tâcherai  de  demeurer  dehors  et  je  ferai  tous 
mes  efl'orts  pour  revenir  avant  peu  d'heures  à 
votre  secours  avec  de  nouvelles  troupes  toutes 
fraîches  •  ayez  donc  encore  le  courage  de  vous 
maintenir  un  jour  en  la  mauvaise  fortune  qui 
vous  accable.  » 

Lin 

Il  part,  confiant  en  son  absence  le  comman- 
dement à  Guido  Canossa.  Il  s'en  va,  sans  ar- 
mes apparentes,  mais  revêtu  d'une  bonne 
cotte  de  mailles  et  muni  d'un  sabre  qu'il  ca- 
che sous  sa  grosse  robe.  En  passant,  nos  deux 
ambassadeurs  trouvent  Ghérard  sur  le  fossé, 
occupé  à  faire  construire  une  grande  barrière 
qu'il  veut  placer  dès  le  matin  contre  Ja  porte, 
qu'elle  fermera  et  par  devant  et  par  côté. 

LIV 

Dès  que  Ghérard  aperçoit  le  père  gardien,  il 
s*en  vient  à  sa  rencontre.  «  Le  peuple  Reg- 
gian,  lui  dit  le  frère  "en  l'accostant,  trouve  trop 
dures  les  propositions  que  je  lui  ai  portées  de 
votre  part;  il  demande  à  sortir  les  armes  à  la 
main,  s'en  remettant  pour  le  reste  à  votre  dis- 
crétion. »  A  cette  réponse,  Ghérard,  entrant 
en  fureur,  s'écrie  :  «  Mon  père,  je  vous  pro- 
teste 

LV 

»  Que  maintenant  ce  sont  de  nouvelles  con- 
ditions que  j'ai  à  faire  :  je  veux  que  les  Reg- 
giaus  laissent  armes,  drapeaux,  mimitions  de 
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guerre,  et  qu'en  simple  pourpoint  ils  vien- 
nent tous  passer  sous  une  lance  au  sortir  de 
la  porte  de  la  ville.  Je  jure  qu'il  en  sera  ainsi; 
il  est  donc  inutile  que  vous  perdiez  votre 
temps  à  revenir ,  si  ces  propositions  ne  sont 
pas  acceptées  sans  restriction,  parce  que  je  ne 
ferais  qu'en  ajouter  de  plus  dures  encore, 
comme  le  mériteraient  dès  maintenant  les  ex- 
cès que  votre  peuple  a  commis  avec  tant  de 
méchanceté.  » 

LVI 

Le  comte,  qui  écoutait  d'une  oreille  atten- 
tive, se  disant  en  lui-même:  «  Tu  ne  m'y  attra- 
peras pas,  »  commence  par  s'éloigner  furtive- 
ment, sans  faire  semblant  de  rien,  jusqu'à  ce 
qu'ii  soit  loin  et  hors  de  tout  danger.  Cepen- 
dant le  frère  gardien  prie,  supplie  humble- 
ment Ghérard,  qui  reste  inflexible;  voyant 
alors  qu'il  o  beau  faire,  qu'il  n'obtient  et  n'ob- 
tiendra rien,  il  reprend  dolent  et  contrit  son 
chemin  pour  rentrera  la  ville,  sans  s'informer 
en  rien  de  ce  qu'est  devenu  son  frère  Frap- 
part. 

LYII 

Sitôt  qu'il  est  de  retour,  encore  tout  confus 
et  étourdi  de  la  fiére  réponse  de  Ghérard,  le 
frère  gardien  se  hâte  de  redire  tout  au  long 
à  ses  concitoyens  les  paroles  dont  il  est  por- 
teur, sans  oublier  de  leur  raconter  comment 
le  comte  est  parti  et  qu'il  doit  déjà  ^tre  bien 
loin.  A  ces  nouvelles  fâcheuses,  on  s'assemble 
en  conseil  pour  délibérer  quel  est  le  meilleur 
parti  à  prendre,  ou  d'attendre  le  retour  de  leur 
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général,  eu  bien,  profitant  de  la  nuit,  d'es- 
sayer de  sortir  les  armes  à  la  main  de  ces 
murs  maudits. 

LVIII 

Tous  opinent  qu'il  faut  attendre  le  retour  du 
comte,  mais  des  sages  venant  à  calouler  qu'il 
ne  pourra  pas  être  revenu  avec  du  secours 
avant  que  la  journée  du  lendemain  ne  soit 
tout  entière  écoulée,  touR  froncent  le  sourcil  et 
s'écrient  qu'ils  veulent  mourir  en  combattant. 
A  cette  résolution,  Guido  fait  ses  préparatifs, 
disposant  chacun  des  siens  prêts  à  sortir  les 
armes  à  la  main  au  premier  signal. 

LÎX 

Mais  Bertoldo,  du  haut  de  la  forteresse,  sur- 
veillant les  mouvements  de  l'ennemi,  en  pré- 
vient Ghérard,  lui  disant  de  se  tenir  sur  ses 
gardes,  que  Tennemi  fait  mine  de  se  disposer 
a  sortir  a  l'improviste  de  ses  murailles  l'épée 
à  la  main.  A  cet  avis,  Ghérard  s'apprête,  met 
ses  soldats  sous  les' armes,  et,  faisant  allumer 
des  torches  et  flambeaux  de  poix,  ardente  qui 
soudain  éclairent  la  nuit,  il  plante  ses  bar- 
rières. 

LX 

Il  n'a  pas  plutôt  flni  que  la  porte  s'ouvre 
et  qu'en  même  temps  on  entend  les  cris  et  ie 
tumulte  des  malheureux  affamés  ;  mais  ces 
infortunés  viennent  se  heurter  contre  .es 
barrières  qui  arrêtent  leur  impétuosité,  étouf- 
fant le  son  rauque  de  leurs  voix.  Ghérard. 
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qui  a  posté  de  front  et  sur  les  côtés  de  cette 
porte  ses  mille  instruments  divers  et  ma- 
chines épouvantables  de  guerre,  écrase  à 
coup  de  tîècbes,  de  pierres  et  de  dards  163 
plus  hardis  et  les  plus  résolus. 

LXI 

Lui-même  à  pied,  et  armé  d'une  lourde 
massue,  tue  un  si  grand  nombre  d'ennemis 
que,  si  ces  pauvres  fous  n'eussent  de  suite 
compris  qu'ils  n'avaient  rien  à  faire  qu'à  se 
retirer  et  fermer  leurs  portes,  c'en  était  fait 
cette  nuit  de  l'armée  entière  des  Reggians. 
Le  premier  qui  perd  la  vie  est  leur  chef  Guido 
Canossa  ;  il  tombe  dans  le  fossé,  où  son  corps 
s'en  va  servir  de  pâture  aux  brocnets. 

LXII 

Au  milieu  de  cette  mêlée,  le  brave  Foresto 
pique  son  cheval,  se  précipitant  en  désespéré 
vers  l'endroit  où  la  barrière  est  le  plus  basse; 
là,  tirant  son  épée,  il  frappe  Ghérard  et  passe, 
laissant  partout  sur  son  chemin  des  traces 
sanglantes  de  son  courage;  ii  continue  sa 
course  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  soit  en  lieu  de 
sûreté,  privant  ainsi  par  sa  retraite  les  siens 
de  tout  secours  et  de  toute  espérance„ 

LXIII 

L'armée  de  Reggio,  certaine  désormais  que, 
dans  sa  position  désespérée,  la  force  lui  serait 
de  peu  de  secours,  ^t  voyant  l'ennemi,  dans 
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Tobscurité,  se  jeter  sur  les  portes,  les  ébranler 
et  demander  du  feu,  envoie  de  nouveau  hors 
des  œuFR  le  frère  gardien  à  Ghérard  ;  mais  le 
pauvre  député  a  toutes  les  peines  du  monde 
à  obtenir  le  moindre  accord  du  fils  .de  Ran- 
gon,  tant  ce  guerrier  est  enflammé  de  colère. 

LXIV 

A  la  fin,  après  une  longue  discussion,  les 
dernières  conditions  que  Ghérard  avait  impo- 
sées sont  celles  qui  sont  arrêtées  et  jurées 
entre  eux,  et  encore  avec  cette  nouvelle  clause, 
que  quiconque  d'entre  les  Reggians  qui  al- 
laient sortir  de  Rubiera,  se  trouvera  en  même 
hôtellerie  avec  un  Modénais  sera  tenu,  pour 
lui  faire  honneur,  de  lui  tirer  ses  bottes,  sou- 
liers ou  autres  chaussures  qu'il  aura  aux 
pieds.  Les  conventions  ainsi  faites,  on  ouvre 
ime  poterne,  par  où  sortent  les  malheureux 
défenseurs  de  Rubiera,  en  simple  pourpoint. 

LXV 

Mars,  qui  avait  toujours  conservé  la  res- 
semblanct  de  Scalandronc,  pour  honorer  cette 
fête  de  victoire,  vient  se  placer  prés  de  la 
lance  sous  laquelle  doit  passer  chaque  vaincu 
en  courbant  sa  tête  superbe,  et  là,  à  chaque 
passant,  il  applique  avec  poids  et  mesure,  un 
horion.  Ainsi  jusqu'au  matin,  défilent  un  à  un 
nos  pauvres  jeûneurs. 

LXVI 
Quand  tous  ont  passé,  Mars  disparaît,  lais- 
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sant  chacun  muet  d'étonnement  :  le  vainqueur 
tout  surpris,  ne  comprenant  pas  qu'il  n'eût 
point  reconnu  le  dieu  de  la  guerre  ;  les  vain- 
cus, de  leur  côté,  stupéfaits,  quand  le  jour  ar- 
rive, de  voir  que  chaque  horion  qu'ils  ont  re- 
çu leur  a  fait  à  tous  la  tête  carrée. 

LXVII 

Après  ce  rude  assaut,  couronné  de  succès, 
Ghérard  reste  quelque  temps  à  Rubiera  pour 
y  laisser  reposer  ses  troupes  et  honorer  digne- 
ment le  saint  apôtre  Barthélémy.  Ainsi  il  se 
reposait  dans  sa  gloire  quand,  un  jour,  occupé 
qu'il  était  à  faire  ériger  un  trophée  des  dé- 
pouilles de  Tennemi  sur  les  bords  de  la  Sec- 
chia,  il  voit  arriver,  alors  que  le  soleil  avait 
déjà  dépassé  l'heure  de  midi,  mi  messager 
sonnant  du  cor. 

LXVIII 

Cet  envoyé,  sans  retard,  lui  raconte  qu'une 
grande  bataille  se  donne  entre  le  roi  de  Sar- 
daigne  et  les  villes  ennemies,  qui  comptent 
dans  les  rangs  de  leur  armée  autant  de  ca- 
naille que  l'Apouille  a  de  mouches  et  d'épis  de 
blé  ;  au  nom  du  roi,  il  prie  Ghérard  de  lui  ve- 
nir en  aide  en  vue  du  grand  périls  où  sont  ces 
troupes  amies.  A  cette  nouvelle,  Ghérard,  fu- 
rieux, s'arrache  trente  cheveux,  et,  levant  son 
camp,  part  en  jurant  et  blasphémant. 
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Caslelfranco  est  pris.  —  Le  nonce  vient  à  Bologne  sous 
de  mauvais  augures  :  il  voit  s'avancer  Tarniée  des 
Bolonais  et  celle  de  leurs  amis  réunie?  ensemble, 
il  les  voit  arriver  le  jour  suivant  à  rimprovisle.  en 
présence  de  Fennemi  auquel  elles  sont  pièles  à  livrer 
le  combat.  —  Le  Polla  fait  sortir  de  la  ville  qu'il  a 
prise  son  armée  et  la  range  en  balaillc  dans  la 
plaine. 

1 

Déjà,  le  délai  accordé  pour  la  reddition  de 
Castelfranco  était  expiré,  et  malgré  la  con- 
vention arrêtée,  Nasidio  ne  rendait  point  la 
place,  averti  par  signes  et  par  lettres  qu'un 
secours  ami  lui  allait  venir  en  aide.  Le  Potta. 
qui  s'aperG»"»it  qu'il  est  joué,  se  consultant  avec 
le  roi,  il  est  résolu  qu'on  tirera  vengeance  de 
cette  conduite;  cette  décision  prise,  dés  que  le? 
premières  lueurs  du  jour  connnencent  a  pa- 
raître et  à  dissiper  l'obscurité  du  ciel  l'assaut 
est  donné  à  la  ville  par  cent  endroits  à  l:i 
fois. 

II 

Les  Allemands,  les  Crémonais  et  la  cavale- 
rie mo'.lénaise  avec  ses  enseignes  et  guidons 
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tous  SOUS  les  armes,  battent  pendant  ce  temps 
la  campagne,  conduits  par  Bosio  Duara.  En 
cette  grave  conjoncture,  le  Potta  n'a  point  ou- 
blié de  réchauffer  le  courage  de  ses  soldats 
par  l'espoir  de  récompenses  utiles  et  glorieu- 
ees  :  deux  mille  écus  d'or  sont  promis  à  celui 
qui,  le  premier,  escaladera  les  murs. 

iil 

Mille  au  second,  cinq  cents  au  troisiém.e: 
aussi,  pour  être  le  premier  à  franchir  les  mu- 
railles, chacun,  pour  faire  preuve  de  sa  valeur, 
ranime  en  lui-même  sa  force  et  sa  colère. 
L'ennemi,  dans  ce  trouble  effroyable,  se  dé- 
fend en  désespéré,  sûr  qu'il  est,  après  avoir 
manqué  à  sa  parole,  qu'on  ne  lui  fera  ni 
grâce,  ni  merci. 

IV 

Il  se  défend,  en  lançant  du  haut  de  ses  mu- 
railles, au  travers  de  leurs  créneaux,  une 
pluie  terrible  et  mortelle  de  flèches  et  de 
pierres.  Mais  rien  n'arrête  l'assaillant,  qui,  au 
milieu  de  cette  grêle  affreuse,  fait,  d'un  air  al- 
tier  et  farouche,  avancer  ses  machines  et  pla- 
cer ses  échelles,  pendant  que,  de  leur  côté,  les 
grandes  arbalètes  à  tirer  de  loin  causent  une 
indicible  terreur,  occasionnant  mille  maux 
Irréparables  ;  ainsi  quelqu'un  se  montre-t-il, 
maître  Pasquin  vous  l'embroche  tout  net. 

V 

Non,  jamais,  je  crois,  Archimède  dans  Sy- 
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racuse  n'a  donné  des  preuves  d'une  habileté 
pareille.  Mais  parmi  tant  de  hauts  faits  les 
Muses  nous  en  redi.-ent  un  sans  égal  :  elles 
nous  apprennent  qu'un  certain  Bastian  de 
Saint-Oreste,  ayant  ironiquement  mis  bas  ses 
chausses,  comme  il  arrive  maintes  fois,  mon- 
trant impudemment  son  visage  de  derrière, 
maître  Pasquin  vous  le  vise  et  l'atteint  juste 
dans  l'œil. 

YI 

Trois  fois,  les  assiégeants  reviennent  terri- 
bles à  l'assaut,  faisant  retirer  et  avancer  tour 
à  tour  de  nouvelles  troupes.  Les  fossés  sont 
pleins,  les  murs  sont  couverts  de  morts  et  de 
mourants,  dont  on  voit  s'entasser  les  cada- 
vres. La  mort  est  partout,  quand  le  fier  Raiii- 
bert,  d'une  main  saisissant  une  échelle,  de 
l'autre  arrachant  un  drapeau  des  mains  de 
celui  qui  le  portait,  s'élance  intrépide  pendant 
que  ses  soldats,  secondant  son  audace,  ba- 
layent les  fenêtres  et  les  créneaux  des  flèches 
que  lancent  leurs  arbalètes. 


VII 

Sandrin  Pedocca,  Baptistin  Panzetta,  Luc 
Pondicel  le  suivent  :  mais,  ô  fortune!  Pondi- 
cel,  dés  ses  premiers  pas,  trouve  la  mort  d'un 
coup  de  flèche  lancé  de  la  main  de  Berlin- 
ghier  de  Gesse,  tandis  lue  Rambert,  plus 
heureux,  arrive  jusque  sur  la  crête  des  mu- 
railles, où  il  se  trouve  face  à  face  avec  le  ca- 
pitaine Nasidio  lui-même,  accouru  là,  armé 
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de   sa   rondache,    pour   porter   secours   aux 
siens. 

VIII 

Sitôt  qu*il  peut  poser  et  assurer  son  pied 
entre  les  créneaux.  Rambert  y  plante  son  dra- 
peau, se  couvrant  de  son  écu  contre  les  efforts 
le  Nasidio  ;  mais  ce  capitaine  le  heurte  telle- 
nentet  le  frappe  a  deux  mains  d'un  coup  si 
terrible  <ie  sa  rondache,  que  ce  coup  furieux 
rend  inutile  toute  résistance,  brise  les  armes 
de  Rambert,  lui  laissant  le  bras  désarmé  et 
blessé,  en  même  temps  que  le  cœur  rempli  de 
fureur,  de  délire  et  de  venin. 

IX 

Fou  de  rag-e  de  se  voir  ainsi  désarmé,  Ram- 
bert se  précipite  sur  Nasidio;  il  l'entoure  de 
ses  bras  à  la  gorge,  il  lui  presse  les  flancs, 
tandis  que  Nasidio,  de  son  côté,  jetant  sa  ron- 
dache, l'enlace  de  la  plus  rude  étreinte,  le  ser- 
rant à  bras  le  corps;  chacun  alors,  l'un  de  ci, 
l'un  de  la,  fait  des  efforts  inouïs  pour  terrasser 
■5on  ennemi;  ils  se  pressent,  ils  enlacent  leurs 
jambes-  «e  faisant  tourner  l'un  l'autre,  tantôt 
a  droitb,  tantôt  à  gauche. 


Nasidio  crie  qu'il  tient  son  ennrmi  prison- 
nier, qu'il  va  l'étouffer  dans  se.i  bi-as;  à  ces 
cris,  enflammé  de  colère,  Rambert  l'enlevant 
sur  sa  poitrine  et  se  retirant  un  peu  en  ar- 
rière, le  soulève  en  l'air,  sur  le  ^ord  de  la  mu- 
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raille,  puis  prenant  son  élan,  se  pre'cipite  avec 
lui  en  bas.  Dans  cette  chute,  le  descendant  du 
fameux  Ovide,  le  pauvre  Nasidio,  en  tombant, 
appelle  Jésus  à  son  aide. 

XI 

Au  fond  du  fossé,  aux  pieds  des  murailles, 
où  l'on  donnait  l'assaut,  était  un  endroit  bas 
et  profond,  un  amas  de  fange  boueuse,  de  fu- 
mier pourri  et  de  sales  ordures;  c'est  là,  qu'en 
tombant,  roulent  nos  deux  fiers  comoattants, 
sans  autre  mal  que  de  voir,  en  se  relevant,  à 
la  brillar-te  clarté  du  jour,  leurs  vêtements  et 
leurs  figures  tout  souillés  et  méconnais- 
sables. 

XII 

Ils  se  relèvent,  et  de  nouveau  se  préparent 
à  se  jeter  l'un  sur  l'autre  comme  deux  verrats 
pleins  de  colère,  et,  d'une  haine  ardente,  cou- 
rant dans  cette  fange  pour  s'attaquer  l'un 
l'autre  à  belles  dent.s  et  à  belles  griffes.  Les 
soldats  du  Potta  les  entourent  et  séparent  ces 
guerriers  intrépides,  qui  ne  songent  qu'à  la 
lutte;  ils  tirent  des  mains  de  son  glorieux 
vainqueur  Nasidio  vivant  et  le  font  prison- 
nier. 

XIII 

Dans  son  triste  malheur,  l'infortuné  Nasidio 
est  conduit  devant  le  Potta,  qui  ordonne  de  faire 
sur  l'heure  de  lui  un  castrat,  pour  qu'il  garde 
éternel  souvenir  de  son  manque  de  foi  et 
serve  ainsi  d'exemple  a  la  postérité  ;  de  plus. 
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il  veut,  qu'on  lui  attache  avec  un  fil  d'acier 
ardent,  au  bout  de  son  grand  nez,  comme  té- 
moignages récents,  ces  irrécusables  preuves 
de  son  indigne  félouie. 

XIV 

Cependant  l'étendard  que  Rambert  a  planté 
sur  les  murailles,  quand  il  y  est  monté,  y  est 
fièrement  déployé,  flottant  au  gré  du  vent, 
gardé  par  Baptistin  et  Sandrin,  et  grand  nom- 
bre d'autres  qui  sont  montés  après  eux.  Mais 
l'entrée  en  cet  endroit  est  défendue  par  un 
gros  d'ennemis  si  serré  et  si  épais  que  là 
s'est  portée  toute  l'action  de  la  bataille,  de 
telle  sorte  que  l'on  ne  peut  par  ce  point  pé- 
nétrer dans  la  ville. 

XV 

La  déesse  d'amour,  qui  s'en  aperçoit,  appa- 
raît à  l'illustre  Voluce  sur  le  bord'du  fossé  ; 
elle  s'y  montre  environnée  d'un  nuage  d'or, 
toute  brillante  de  lumière,  et,  enflammant  son 
cœur  pi  m  de  courage  pour  le  combat,  elle 
lui  apprend  que  le  pauvre  gouverneur  est  pri- 
sonnier ;  qu'à  cette  nouvelle,  l'ennemi  terrifié 
s'est  jeté  en  masuelà  où  flotte  le  drapeau,  sur 
la  muraille,  tandis  qu'il  laisse  la  porte  voisine 
sans  défense. 

XVI 

Il  n'en  faut  pas  plus  pour  ranimer  dans  ce 
cœur  magnanime  sa  valeur  habituelle  ;  aussi, 
promenant  autour  de  lui  ses  regards  sur  ses 
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soldats,  et  prenant  l'élite  des  plus  vaillants,  il 
court  à  la  porte,  réveillant  dans  ses  compa- 
gnons cette  ardeur  pleine  de  feu  que  portent 
toujours  chez  les  autres  les  grands  courages, 
Folco,  Attolin,  Bagarotto  volent  sur  ses  pas, 
entraînant  par  leur  vaillant  exemple  une  foule 
d'autres  braves. 

XVII 

Enflammé  d'un  terrible  courroux,  Voluce, 
respirant  la  mort  et  la  vengeance,  est  déjà 
sur  le  seuil  de  cette  porte,  et  frappant  à 
grands  coups  d'une  cognée  son  bois  dur  et 
épais,  il  la  fait  résonner  d'un  bruit  sinistre; 
pendant  ^e  temps,  ses  compagnons  dressent 
un  bélier,  et  le  poussent  avec  une  si  grande 
force,  que,  du  premier  coup,  les  barres  et  les 
pentures  en  sont  toutes  ébranlées,  et  qu'un 
fracas  terrible  a  retenti  jusqu'aux  cieux. 

XYIII 

Les  soldats  laissés  en  petit  nombre  à  la  garde 
de  cette^ porte  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  la 
défendre,  plaçant  des  étais  par  derrière  et 
jetant  des  pierres;  mais  comment  résister? 
Tous,  glacés  de  peur  et  tremblants,  vont  re- 
gardant de  droite  et  de  gauche  par  un  trou, 
par  un  autre ,  mais  ils  ont  beau  faire  ;  bientôt 
les  bandes  et  verrous,  rompus  et  brisés  sous 
les  coups  qui  les  frappent,  tombent  par  terre  ; 
Voluce  achève  son  œuvre;  il  fracasse  les 
gonds,  et,  d'un  seul  coup,  jette  les  portes  à 
ba«. 
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XIX 


De  même  qu'à  la  chute  de  la  Porte  Sacrée, 
que  de  cinq  en  cinq  lustres  le  Saint-Père  fait 
ouvrir  quand,  de  tous  les  coins  du  monde, 
viennent  de  pieux  visiteur.s  à  Rome  pour 
adorer  notre  antique  mère,  de  même  qu'alors 
les  barrières  et  les  chaînes  ne  servent  de 
rien  pour  retenir  la  foule  des  pèlerins  qui  se 
précipitent  comme  un  déluge,  et  dont  le  flot 
étouffe  et  renverse  celui  qui  veut  l'arrêter, 

XX 

De  même,  à  la  chute  de  cette  porte  ennemie, 
la  troupe  impétueuse  des  assiégeants  se  pré- 
cipite et  passe,  ne  laissant  après  elle  qu'hor- 
reur, sang  et  mort  ;  partout,  cris  et  confusion. 
Le  fort  et  le  faible  tombent  frappés  du  même 
sort;  le  vainqueur  brise  tout  ce  qu'il  ren- 
contre; le  vaincu  s'enfuit,  se  cache  oa  rend 
les  armes  en  se  jetant  à  genoux  et  criant 
merci. 

XXI 

Mais  non,  il  ne  trouve  ni  merci,  ni  compas- 
sion ;  en  vain,  il  se  prosterne;  en  vain,  il  de- 
mande la  vie  ;  rien  î  Le  Potta  veut  que  Castel- 
franeo  soit  un  exemple  éternel  de  trahison  à 
la  parole  donnée.  Il  a  dit,  la  fureur  règne  par- 
tout, la  pitié  est  oubliée,  et,  de  tous  cotés,  on 
ne  voit  que  feu  et  pillage  ;  bientôt  tombe  ré- 
duit en  un  peu  de  cendre  un  château  tel,  qu'il 
n'y  en  avait  pas  de  plus  beau  dans  toute  la 
Lombardie. 
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XXII 


Le  vainqueur,  assis  sur  son  œuvre  de  ruine, 
86  reposait  de  ses  longues  fatigues,  quand 
tout  à  coup  éclate  au  loin  une  immense  ru- 
meur qui  retentit  dans  tous  les  lieux  d'alen- 
tour :  c'est  l'armée  ennemie  qui  s'avancb  pleine 
de  fureur,  car  elle  a  appris  le  danger  qui  me- 
naçait les  siens  ;  c'est  elle  dont  les  clameurs, 
les* cors  et  les  trompettes  emplissent  les  forêts 
et  les  rivages. 

XXIII 

0  Muse  !  toi  qui  as  chanté  les  immortels  ex- 
ploits du  roi  des  Rats  et  des  antiques  Gre- 
nouilles, toi  qui  as  redit  ces  hauts  faits  d'une 
si  belle  manière  que  les  harmonieux  vers  de 
tes  chants  sont  encore  tout  florissants  aux 
belles  campagnes  de  l'Hélicon!  ô  Muse  !  redis- 
moi  les  noms,  la  puissance  et  la  vaillance  de 
ces  fiéres  nations  ennemies  qui  unirent  etas- 
sembleM-ent  leurs  armes  pour  la  ruine  de  la 
cilé  de  )a  Fine  Saucisse. 


XXIV 

Dés  que  la-  Renommée  a  répandu  aux  envi- 
rons les  nouvelles  de  la  guerre  de  Bologne  et 
les  grands  préparatifs  qui,  en  cette  occasion, 
se  faisaient  de  toutes  parts,  le  désir  de  s'asso- 
cier à  une  si  glorieuse  entreprise  a  fait  pren- 
dre les  armes  à  quatorze  villes.  L'empire  en  a 
tremblé,  l'Eglise  en  est  devenue  plus  vigou- 
reuse, l'Italie  en  a  senti  son  cœur  se  glacer; 
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je  crois  que  le   Soudan  des   Mameloucks  en 
donna  avis  au  roi  de  Cucchi. 


XXV 

Le  Pape  lui-même  s'en  émeut,  le  Pape,  pèr« 
et  protecteur  du  parti  Guelfe  et  de  l'Eglise  ; 
apprenant  en  France,  où  il  se  trouvait  alors, 
le  grand  bruit  et  le  sujet  de  cette  guerre 
cruelle,  le  Pape,  pour  donner  plus  de  courage 
et  de  crédit  à  ses  partisans,  leur  dépêche  sans 
retard  de  Vienne,  pour  nonce  en  cette  expédi- 
tion, un  prélat  son  serviteur,  Mgr  Querenghi. 

XXVI 

Homme  remarquable  par  la  connaissance 
qu'il  avait  de  dififérentes  langues,  ce  nonce 
était  poëte  italien  et  latin,  grand  orateur  et 
philosophe  ;  il  savait  tout  entier  par  cœur 
saint  Augustin  ;  quoi  qu'il  en  soit,  le  Pape  n'en 
fit  point  un  cardinal,  le  soupçonnant,  au  re- 
tour de  sa  nonciature,  d'être  devenu  Ghibel- 
lin  ;  ainsi  notre  homme  perdit  ses  peines  en 
cette  occasion. 

XXVII 

Ce  fut  encore  un  malheur  pour  Mgr  Que- 
renghi d'être  Padouan  et  sujet  d'Ezzelin  ;  il 
en  était  certes  bien  innocent,  mais  le  pontife 
romain  n'avait  confiance  en  aucun  Padouan. 
Malgré  tout,  ce  nonce  fut  un  prélat  et  courti- 
san éminent  entre  tous  ceux  de  ce  temps-là. 
et  n'avoir  pas  eu  le  moindre  égard  pour  un 
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homme  si  sage  et  si  honnête  fait  peu  dliOQ- 

neur  au  Pape. 

XXVIII 

Le  nonce  partit  donc  de  Vienne  en  poste; 
mais,  ô  malheur!  à  un  passage  des  Alpes,  en 
un  endroit  où  était  un  pont  rompu,  sa  per- 
fide monture  se  laisse  choir  sur  une  pente,  et 
cela  sans  en  dire  un  mot  ;  bien  plus,  comme 
une  malapprise  qu'elle  était,  en  sa  qualité  de 
bête  de  louage,  elle  se  tint  dessus  et  monsei- 
gneur dessous,  de  telle  sorte  que  la  nonciature, 
après  s'être  fait  relever,  se  trouva  moitié  épau- 
lée, ce  qui  fut  de  mauvais  augure. 

XXIX 

Tiré  de  ce  mauvais  pas,  Querenghi  monte 
sans  retard  dans  une  litière  avec  son  épaule 
toute  disloquée  ;  il  repart  et  arrive  à  Bologne 
juste  le  jour  où  l'armée  sortait  de  la  cité  pour 
ul'er  à  la  guerre.  Sitôt  venu,  le  nonce,  sans 
perdre  de  temps,  se  faisant  revêtir  son  rochet 
par  dom  Santi,  s'en  va  sur  les  remparts  de  la 
ville,  et  là  assiste  au  défilé  des  troupes  qui,  en 
passant  devant  lui,  le  saluent,  baissant  leurs 
lances  et  leurs  drapeaux. 

XXX 

Lui,  la  main  levée  sur  ces  vaillants  guer- 
riers et  tout  plein  de  courtoisie  et  de  bonté, 
leur  donne  mille  bénédictions  de  paix  d'une 
demi-lieue  de  long;  les  troupes,  eu  recevant 
ces  signes  de  croix,  mettent  le  genou  en  terre. 
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criant  :  «Vivent  le  Pape  et  mon  Bon  Signoret 
à  bas  l'empereur  Frédéric  I  » 

XXXI 

Par  suite  de  son  malheur,  ayant  la  niaiR 
droite  enveloppée,  monseig-neur  bénissait  de 
la  jrjain  g-auche  ;  cela  lut  rembarqué,  et  l'on 
écrivit  au  Pape  qu'il  avait  envoyé  mu  person- 
nag-e  Ghibellin  dans  l'âme.  Néanmoins  cela 
n'empêcha  pas  les  troupes  de  sortir  en  bon 
ordre.  Voyons-les  défiler.  La  première  com- 
pagnie qui  paraît  est  celle  de  Perug-ina;  elle 
est  de  trois  mille  hommes,  que  l'Egiise  a  en- 
voyés sous  le  commandement  du  capitaine 
Paulucci. 

XXXII 

Ce  chevalier,  de  courtisan  devenu  soldat, 
après  avoir  abandonné  le  parti  des  huguenots 
et  des  calvinistes,  a  commencé  à  s'illustrerpar 
de  nobles  exploits  sur  les  bords  de  l'Escaut; 
venant  ensuite  en  France  guerroyer  contre 
les  Navarrois,  il  a  passé  le  Danube,  courant  à 
l'occi'leni  faire  les  plus  glorieuses  conquêtes, 
revenant  de  là  en  Espagne  par  les  Pyrénées  ; 
il  en  était  parti  emportant  des  gants  d'O- 
cagne. 

XXXÎII 

L'arm.uT-e  qu*il  porte  est  brillante  (î*or,  avec 
une  casaque  d'étoffe  de  couleurs  changeantes; 
il  marcîie  avec  tant  de  grâce  et  de  légèreté 
qu'on  dirait  qu'il  danse  une  canarie.  Ceux 
qu'il  commande  sont  des  gens  fiers  et  déter- 
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minés,  méprisant  également  la  bonne  et  la 
mauvaise  fortune,  et  ne  respirant  que  le  sang, 
la  mort  et  la  vengeance. 

XXXIV 

L'étendard  de  Milan  la  suit;  sous  cette  en- 
seigne sont  venus  se  ranger  grand  nombre  de 
fantassins  et  de  cavaliers,  gens  qui,  d'aussi 
loin  qu'on  peut  les  voir,  font  renchérir  les 
tripes  et  les  beignets;  ce  sont  six  mille  gou- 
lus marchant  sous  les  ordres  de  Marmotta 
Taglispele;  plus,  mille  cavaliers  ayant  pour 
capitaines  Galeazzo  et  Martin  de  Torriaai. 

XXXV 

Le  troisième  drapeau  qui  arrive  â  son  tour 
est  celui  des  Florentins  ;  ils  sont  cinq  mille 
hommes,  tant  infanterie  que  cavalerie;  An- 
toine Francesco  Dini  et  Averard  di  Baccio 
Cavalcanii  sont  leurs  chefs.  Nul  en  ce  temps 
ne  connaissait  encore  les  fromages  de  Milan 
ni  les  coqs  d'Inde,  pas  plus  que  le  vin  de 
Chianti;  aussi  la  seule  nourriture  de  ces  gens 
ne  se  compose- 1- elle  que  de  noix,  de  châtai- 
gnes et  de  sorbes  séchées  au  soleil. 

XXXVI 

Aussi,  avant  de  partir,  ont-ils  eu  grand  soin 
décharger,  en  gens  bien  avisés,  mille  baudets 
de  paniers  remplis  de  ces  provisions,  dans  la 
crainte  que  leurs  soldats  à  travers  les  che- 
mins impraticables  ne  fussent  atteints  de  la 
famine,  et  comme  leur  prévoyance  n'a  point 
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oublié  de  recouvrir  le  tout  de  belles  couver- 
tures aux  mille  couleurs  diverses,  de  loin  on 
dirait  un  équipage  de  guerre  précieux  et  su- 
perbe. 

XXXVII 

Après  eux  défile  la  quatrième  compagnie,  de 
toute  la  plus  nombreuse  et  la  plus  belle.  La 
grande  maîtresse,  la  reine  du  Pô,  Ferrare  a 
rassemblé  en  cette  troupe  la  plus  une  fleur  de 
sa  milice  ;  c'est  sa  plus  superbe  jeunesse  qui  s'a- 
vance vêtue  de  pourpre  et  de  broderies,  toute 
étincelante  d'or  et  de  beaux  panaches  de 
plumes  ondoyant  au  vent;  tous,  fantassins  et 
cavaliers,  sont  ainsi  ricbement  équipés. 

XXXVIII 

Leur  cavalerie  compte  trois  mille  hommes  ; 
deux  mille  fantassins  foulent  de  leurs  pieds  le 
dos  de  la  terre,  la  Grande-Mère  :  Maurelio 
Turchi  est  le  capitaine  de  l'infanterie;  la  ca- 
valerie est  sous  les  ordres  de  Belivacqua  Borso. 
Mais  n'oublions  pas,  au-dessus  de  tous  ceux- 
là,  au-dessus  de  tous  ceux  qui  ont  pris  les 
armes  pour  voler  au  secours  de  Bologne, 
n'oublions  pas  le  brave  et  généreux  Salin- 
guerre,  qui  se  fait  remarquer  entre  tous,  lui 
dont  le  nom  seul  fait  trembler  toute  la  terre. 

XXXIX 

n  est  vrai  que  depuis  peu,  Salinguerre,  s'é- 
tant  emparé  de  Ferrare,  est  devenu  ennemi 
du  Pape,  mais  les  Pétroniens  ont  su  habile- 
ment rattacher  à  leur  cause  ce  guerrier  par  de 
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riches  présents.  Le  nonce,  qui  connaît  très- 
bien  toute  cette  affaire,  retient  sa  main  levée 
quand  Salinguerre  arrive  devant  lui,  le  lais- 
sant passer  sans  le  "bénir;  puis,  après,  il  re- 
commence à  donner  à  tous  ses  signes  de  croix 
de  bénédiction.  Mais  Salinguerre  est  trop  noble 
pour  que  cet  acte  du  nonce  l'atteigne;  il  l'a 
très-bien  remarqué,  son  grand  cœur  en  sou- 
rit, et  c'est  tout. 

XL 

Il  mène  l'élite  de  la  basse  Romagne,  qui  est 
venue  avec  empressement  se  ranger  sous  ses 
ordres  :  les  soldats  de  Lugo,  Bagnacavallo, 
Argenta  Massa,  Cotognola  et  Barbian,  cette 
terre  des  héros,  défilent  à  leur  tour,  réuni-s  à 
ceux  de  Salinguerre  ;  mais  le  grand  courag? 
de  cette  troupe  la  fera  distinguer,  ainsi  qu< 
son  capitaine  qui  la  conduit  à  pied,  le  Mila 
nais  Faceo,  homme  d'une  foi  incorruptible. 

XLI 

Ravenne  et  Cervie,  sous  une  même  ban- 
nière ,  suivent  les  guerriers  de  Ferrare  ; 
leurs  soldats,  armés  à  la  légère  de  lances  et 
d'épieux,  marchent  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Guido  de  Polenta,  leur  chef.  Le  peuple 
de  Cervie,  nombreux  comme  il  l'est,  eût  pu  a 
lui  seul  couvrir  de  ses  soldats  une  grande 
partie  de  la  campagne,  si  son  air  infecté  et 
sa  mauvaise  situation  ne  dispersaient  ses  ci- 
toyens partout  l'univers. 

XLII 
L'infanterie  s'avance  la  première  en  bel  or- 
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dre,  un  cornette  de  cavalerie  la  suit,  en  tout 
deux  mille  hommes  à  pied,  trois  cents  à  che- 
val. Le  seigneur  de  Ravenne  s'avance  majes- 
tueux, monté  sur  un  noble  coursier  à  poil 
noir,  au  front  étoile;  ses  pieds  blancs  frappent 
la  terre,  sur  laquelle  il  ne  marche  que  par 
sauts  et  par  bonds. 

XLIII 

Rimini,  à  yon  tour,  paraît  avec  la  sixième 
enseigne,  au  nombre  de  mille  cavaliers  et 
mille  fantassins,  que  conduit  le  second  fils  de 
Malateste,  cet  exemple  mémorable  de  l'infor- 
tune des  amants.  Cepauvre  jeune  homme,  sur 
son  visag-e  triste  et  pâle,  et  dans  ses  manières 
douces  et  pleines  de  langueur,  porte,  comme 
peinte  et  gravée,  la  flamme  qui  le  consume 
pour  sa  belle-sœur. 

XLIV 

A  son  départ,  Francesca  lui  a  fait  don  de 
la  chaîne  d'or  à  laquelle  pend  son  épée.  L'in- 
fortuné \a  regarde  sans  cesse  et  rafraîchit 
ainsi  de  moment  en  moment  le  feu  qui  le  dé- 
vore. Plus  il  veut  fuir  ce  souvenir  d'amour, 
plus  ce  souvenir  le  consume  ;  en  vain  il  se  re- 
proche l'aveugle  fureur  de  sa  passion,  rien  : 
elle  s'est  rendue  maîtresse  de  sa  raison,  les 
sages  conseils  n'ont  plus  d'empire  sur  lui. 

XLV 

«  Pourquoi,  cruelle,  pourquoi,  dame  de  mon 
cœur,  dit-il,  avoir  voulu  m'attacher  de  votre 
main  même  cette  chaîne?  Quoi!  les  chaînes 
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de  l'amour  qui  me  lient  aux  charmes  de  vos 
beautés,  ces  chaînes  ne  suffiraient-elles  pas 
à  mon  tourment?  Fou  de  vous,  cette  folie, 
hélas!  est  mon  malheur,  mais  aussi  n'est-ce 
pas  vous  qui  m'avez  fait  perdre  la  raison? 

XLVI 

»  Ah  !  n'est-ce  pas  vos  beaux  yeux  qui  ont 
fait  naître  cette  douce  espérance,  vive  et  ar- 
dente flamme  d'amour  que  vous  avez  vue 
briller  dans  mes  regards?  Ah!  miséricorde? 
\itié  pour  mon  cœur  languissant.  Mais,  héias! 
laissons  toutes  ces  tristes  et  vaines  pensées  : 
pourquoi  y  arrêter  mon  pauvre  esprit  malade? 
pourquoi  donner  de  sinistres  présages  à  ce 
gage  bien-aimé  que  je  tiens  de  ton  cœur  noble 
et  généreux  ? 

XLVII 

•  Oui,  don  riche  et  précieux  de  ma  dame, 
don  que  j'ai  reçu  de  ses  mains,  tu  viens  avec 
moi  pour  m'empêcher  d'oublier  son  amour  et 
menlacer  de  plus  dé  chaînes  et  de  liens!  Tu 
seras  un  soulagement  à  ma  douleur!  tu  seras 
un  nouveau  gage  à  mes  espérances!  .  Il  dit, 
et  à  ces  mots  embrasse  mille  et  mille  fois  sa 
chaîne  et  assoupit  ainsi  en  lui-même  sa  peine 
et  son  tourment. 

XLVIII 

Ce  jeune  amant  passe;  après  lui  viennent 
et  dé^Jent  les  gens  de  Faenza,  tous  cheva- 
liers, à  l'exception  des  deux  estaffieis  à  pied 
du  capitaine  Fracasse  :  Fracasse,  issu  du  bon 
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sang  de  Manfredi,  l'honneur  de  ce  siècle  per- 
vers et  dég-énéré.  Il  mène  avec  lui  six  cents 
hommes,  dont  cent  des  plus  galants  sont  ar- 
més de  fine  faïence. 

XLIX 

Ensuite  arrivent  les  combattants  de  Césène, 
sous  le  commandement  de  Alaynard  d'Ircon 
de  Suzinane,  qui,  de  capitaine,  s'est  fait  sei- 
gneur d'une  nation  désespérée  et  maudite  ;  il 
conduit  avec  lui  huit  cents  fantassins  accou- 
tumés à  une  vie  laborieuse  et  étrange  ;  il  n'a 
point  de  caractère,  mais  ses  gens  de  pied 
valent  mieux  que  tous  les  cavaliers  des 
autres. 


La  neuvième  compagnie  qui  paraît  et  s'a- 
vance est  celle  des  Imolésiens  ;  Pierre  Pagau 
est  leur  chef;  ils  forment  un  corps  de  onze 
cents  hommes,  uniquement  composé  de  ban- 
dits, de  fripons,  de  brigands  et  d'assassins 
guetteurs  de  chemins.  Après  eux  marchent 
les  Forlivesiens,  réduits  en  servitude  par  les 
Ordelaffl;  Scarpetta  a  l'honneur  de  les  com- 
mander en  sa  qualité  d'aîné  de  ses  frères. 

LI 

Viennent  ensuite  les  gens  de  la  ville  de 
Forlimpopoh,  cité  alors  non  moins  illustre  ni 
moins  digne  que  ses  voisines  ;  Sinibalde  le 
cadet  en  conduit  la  compagnie  sous  une  en- 
seigne particulière  :  ils  sont  huit  cents,  armés 
d'arcs  et  d'épées  :   les  crémiers  sont  au  nom- 
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bre  de  mille  ;  ces  deux  corps  défilent  ensem- 
ble, se  distinguant  de  tous  les  autres  par  l'é- 
mulation qui  échaufie  leur  courage. 

LIT 

Derrière  cette  troupe  paraît  Sacremore  Bi- 
cardi  avec  les  hommes  de  Fano;  en  passant 
devant  le  Nonce,  il  s'incline  profondément  ; 
deux  mille  fantassins,  habitués  à  aller  au  bois 
et  à  pirater  sur  les  côtes  de  la  mer,  le  suivent. 
Passent  ensuite,  avec  la  sixième  compagnie 
et  sous  les  ordres  de  Malateste,  ceux  de  Pe- 
sare,  Fossombrune  et  leur  voisine  Sinigaglia, 
tous  rangés  sous  la  bannière  de  Paulo,  dont 
nous  avons  déjà  parlé. 

LUI 

Quand  la  fleur  de  la  milice  de  la  Romagne  a 
défilé,  apparaît  à  son  tour  le  grand  char  du 
préteur  sortant  de  la  ville  ;  il  est  tout  couvert 
d'or,  tout  orné  de  dépouilles  et  de  trophées 
d'ennemis  vaincus.  Sur  ce  char  est  déployé  le 
grand  étendard  ;  cent  chevaliers  lui  font 
garde,  ce  sont  les  plus  fameux  et  les  plus  re- 
nommés entre  tous  par  la  valeur  et  le  cou- 
rage, Tognon  Lambertazzi  est  leur  capitaine. 

LIV 

Ce  char  s'avance  lentement,  tiré  par  douze 
bœufs  d'une  grandeur  extraordinaire,  trois  à 
trois  accouplés  et  superbemeuv  vêtus  de 
housses,  têtières  et  poitrails  de  soie  rouge  avec 
houppe  sur  les  yeux.   Le  préteur  de  Bologne 
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est  majestueusement  assis  au  milieu  de  ce 
char  de  triomphe,  entouré  de  tous  le?^  gens  de 
sa  maison,  à  la  livrée  rouge  et  jaune,  l'arba- 
lète à  la  main,  la  pertuisane  sur  l'épaiîle. 

LV 

Philippe  Ugon  est  le  nom  de  ce  préteur, 
Brescian  à  double  menton  ;  en  cettp  grande 
occasion,  il  a  revêtu  une  robe  de  brocart 
bruissant  comme  .le  chaume  qu'on  brise.  Ce 
char  et  le  grand  étendard  sont  escortés  de 
quatre  cents  chevaliers,  coiffés  de  casques;  ils 
marchent  deux  à  deux,  montés  sur  de  nobles 
coursiers  caparaçonnés  jusqu'à  terre,  c'est 
Brescia  qui  a  envoyé  à  la  guerre  ces  nobles 
combattants. 

LVI 

Après  le  char  et  sa  brillante  escorte  arrive 
le  bataillon  de  l'infanterie  des  Pétroniens  :  ils 
sont  vingt-six  mille,  conduits  par  leur  duc,  le 
vieux  Romeo  Pepoli,  leur  bon  comte,  qui  a 
pour  armes,  d'argent,  échiqueté  d'or  ;  Bracca- 
lon  de  Casalecchio,  son  écuyer,  porte  sur  son 
bras  gauche  et  sur  son  épaule  droite  l'écu  et 
l'arbalète  du  noble  seigneur. 

LVII 

Mais  l'infanterie  tout  entière  a  tîni  de  défi- 
ler, et  voici  la  cavalerie  qui  paraît  à  son  tour, 
conduite  par  Bigon  de  Gieremie,  le  plus  vail- 
lant de  Bologne  en  ce  temps-là,  et  les  deux 
fils  de  Malvezzo  Elia,  Périnte  et  Péritée  qui, 
parmi  les  plus  illustres  champions  de  i'arméa 
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pétronienne,  n'ont  pas  leurs  pareils  en  hon- 
neur et  en  gloire. 

Cette  imposante  et  grande  armée,  qui  est 
tout  ce  que  les  I^étronieus  et  la  Romagne  ont 
de  gens  de  guerre,  s'ébranle  et  se  met  en 
marche,  fournissant  d'un  seul  trait  sept  milles 
sans  s'arrêter  ne  faisant  halte  que  le  soir, 
et  se  logeant  comme  on  loge  à  la  guerre. 
Mais  l'aurore  à  peine  a  déjà  ouvert  les  portes 
du  ciel  au  roi  des  étoiles  errantes,  que  l'armée 
est  de  nouveau  sur  pied  et  reprend  sa  course 
à  la  fraîcheur  du  matin,  au  son  de  ses  mille 
trompettes. 

LIX 

A  peine  elle  a  fait  quelque  peu  de  che- 
min, que  tout  à  coup  et  de  divers  côtés  elle 
apprend,  ce  qu'elle  craignait  fort,  la  prise  de 
Castelfranco.  A  cette  nouvelle,  les  troupes 
sont  aussitôt  rangées  en  ordre  de  bataille 
pour  surpendre  l'ennemi  harassé.  Salinguerre 
prend  l'ai'e  droite,  les  Pétroniens  le  flanc  gau- 
che, prévoyant  bien  que  les  Allemands  et  les 
Sardes  combattront  de  ce  côté,  sous  la  con- 
duite intrép.de  de  leur  roi. 

LX 

A  droite  encore  se  rangent,  avec  Salin- 
guerre,  les  Florentins,  \es  Milanais,  le  corps 
des  PérugieiLS  et  la  cavalerie  de  Rimini;  le 
seigneur  de  Ravenne  et  les  Fayentins  avec 
ceux  de  Fa  no,  Imola,  Cesejui,  Forlivesi,  Pee- 
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saro,  Fossumbrano  et  Sinigaglia  restent  an 
centre  de  l'armée. 

LXI 

Le  grand  char  de  l'Etat,  selon  la  coutume, 
demeure  avec  les  troupes  bolonaises,  à  l'ex- 
trême gauche,  gardé  par  bon  nombre  de  bra- 
ves cavaliers,  de  vaillants  gens  de  pied,  et  bien 
entouré  de  machines  de  guerre.  Ainsi,  tout 
mis  en  ordre,  l'armée  s'ébranle,  marche  et 
arrive  en  vue  de  l'ennemi,  juste  au  milieu  du 
jour,  alors  qu'Apollon  guidait  ses  fiers  cour- 
siers au  midi.  Elle  arrive  faisant  retentir  de 
ses  cris  les  montagnes  et  les  plaines. 

LXII 

A  ces  clameurs  les  Géminants  de  leur  côté 
sortent  de  Castelfranco,  se  mettent  en  ba- 
taille, le  courageux  roi  de  Sardaigne  à  leur 
tête,  et  marchent  droit  à  l'ennemi,  ne  faisant 
arrêter  leurs  enseignes  qu'à  une  portée  de 
ti-ait.  Sur  le  front  de  bataille  ils  ont  placé  aux 
premiers  rangs  leurs  plus  intrépides  et  plus 
hardis  combattants,  ayant  eu  soin  d'élargir  de 
côté  et  d'autre  leurs  troupes,  de  crainte  d'être 
entourés  et  enveloppés  par  leurs  ennemis,  bien 
plus  nombreux  qu'eux. 

LXIII 

A  gauche,  où  coule  un  torrent  paisible,  vient 
.e  poster  Bosio  Duara  avec  quatre  mille  de 
ses  mangeurs  de  châtaignes,  renforcés  des 
Crémonais  et  d'autant  de  mangeurs  de  mar- 
rons, qu'il  a  pu  en  descendre  des  montagnes. 
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en  bandes  nombreuses;  la  cavalerie  du  bon 
Mantredi  couvre  les  flancs  de  tous  ces  gens 
de  pied. 

LXIV 

De  l'autre  côté,  au  midi,  à  l'aile  droite,  se 
déploie  la  bannière  royale  du  roi  Enzio;  il  a 
avec  lui  Garfagnane  et  toute  la  milice  du 
plat  pays  rangée  par  compagnies.  En  ce  grand 
iour,  le  roi  s'est  pompeusement  et  royalement 
vêtu  d'une  casaque  blanche,  brodée  d'aigles 
d'or,  sa  tête  est  couverte  d'un  cimier  de  plu- 
mes blanches  ;  il  monte  un  grand  coursier. 

LXV 

Ce  jeune  roi  à  la  chevelure  blonde  ne  compte 
pas  encore  vingt  ans,  et  c'est  déjà  un  demi- 
géant;  dans  toute  l'armée,  on  ne  trouverait 
pas  son  pareil  en  valeur,  en  beauté;  car,  soit 
qu'il  manie  un  cheval,  soit  qu'il  lance  le  jave- 
lot, soit  qu'il  lutte  à  la  course,  soit  qu'il  com- 
batte à  l'épée  ou  à  la  lance,  soit  qu'il  combatte 
dans  un  tournoi  ou  diins  une  bataille  sérteuse, 
personne  ne  l'égale. 

LXVI 

Il  va,  il  vient,  court  de  tous  côtés,  exhor- 
tant tous  ses  pauvres  diables  à  bien  et  brave- 
ment mourir.  Le  Pottaqui,  a  pris  sa  place  de 
combat  au  centre  de  l'armée,  se  mord  les  doigts 
de  colère  et  de  rage  de  ne  point  avoir  Ghérard 
à  son  côté,  car  en  son  absence,  en  confiant  à 
Thomasin  Gorzani  la  conduite  de  l'infanterie 
des  Géminants,  il  a  changé,  il  le  sait  bien,  son 
couteau  en  alumelle. 


CÏÏANT  SIXIÈME 


ARGUMENT 

Les  deux  armées  s'attaquent.  —  Salinguerre  combat 
l'ennemi  à  droite;  le  roi  Enzio  attaque  l'aile  gauche, 
iulbutant  le  préleur,  le  grand  char  et  1'^  grand  éten- 
dard; mais,  abandonné  des  siens  dan»  k;  combat, 
il  reste  prisonnier  des  Bolonais;  Périme  accomplit 
de  grands  faits  d'armes;  Bacchus  apparaît  au  Potta 
sous  un  aspect  affreux  et  leiïraye. 

I 

Sur  la  voûte  des  cieux,  le  soleil  sur  le  front, 
Astrée,  la  balance  à  la  main,  déjà  partageait 
le  jour  quand  les  deux  armées  rivales,  arri- 
vées en  présence  l'une  de  l'autre,  s'ébranlèrent 
en  même  temps  chacune  sur  leurs  flancs.  Le.s 
vallons,  les  plaines,  les.  montagnes,  les  rivages 
voisins  et  les  bois  d'alentour  en  retentirent, 
et  It  s  rochers  de  l'Apennin  en  tremblèrent, 

II 

De  même  qu'en  ce  détroit  où  îe  fils  de  Jupi- 
ter, Hercule,  a  séparé  l'Océan  d'avec  notre 
Méditerranée,  de  même  qu'en  ces  moments 
où  la  tempête  agitant  les  ondes  de  ces  deux 
mers,  leurs  flots  superbes  venant  à  se  rencon- 
trer, se  ])risent  avec  un  bruit  horrible,  mon- 
trant à  l'œil  épouvanté  d'affreuses  vallées  là 
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OÙ  étaient  des  montagnes,  de  même  que  dans 
un  ouragan  les  rivages  tremblent,  les  éclairs 
brillent,  les  cieux  sont  tout  en  feu  :  tel  de 
même  fut  le  choc  de  nos  deux  fameuses  ar- 
mées. 

m 

La  grêle  des  traits  tirés  de  toutes  parts  obs» 
curcit  le  ciel,  faisant  pâlir  les  rayons  du  soleil. 
Qui  se  souvient  d'avoir  vu  le  jour  de  la  fête 
du  protecteur  de  la  ville  de  Mars  et  se  rap' 
pelle  la  pluie  de  fusées  qui  sont  lancées  de  tous 
côtés  du  haut  du  môle  Adrien,  pourra  se  figu- 
rer, quoique  faiblement,  la  nuée  de  flèches 
qui,  ce  jour-là,  tombant  du  ciel,  y  étendit  im 
voile  encore  plus  épais. 

IV 

Au  bruit  des  lances  qui  se  brisent,  au  fra- 
cas de  la  rencontre  des  armes  et  des  chevaux, 
on  dirait  que,  du  faîte  des  rochers  arrachés, 
les  forêts  entières  des  Alpes  roulent  dans  les 
vallées,  qui,  d'échos  en  échos,  en  retentissent 
en  tout  lieu.  De  quelque  côté  qu'on  regarde, 
on  ne  voit  plus  les  chemins  ;  les  lieux,  les  dis- 
tances, tout  a  disparu  :  les  prés,  les  campa- 
gnes sont  couverts  de  morts  ;  la  terreur  est 
partout. 


Tantôt  un  bataillon  pousse  et  talonne  de 
prés  cet  autre,  tantôt  il  revient  en  arrière  : 
ici,  où  l'on  voit  un  escadron  plier  un  instant, 
un  autre  lui  succède  qui  fait  à  son  tour  éprou- 
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ver  à  l'ennemi  réchec  qu'il  venait  d'en  rece- 
voir; le  premier  revient  de  nouveau  à  la 
charge,  le  second  lui  cède  la  place,  tels  les 
flots  de  la  mer  vont  et  viennent  ;  les  capi- 
taines sont  partout,  ici,  là,  animant  les  moins 
hardis,  inspirant  aux  plus  braves  un  nouveau 
courage. 

VI 

«  Hommes  pleins  de  vanité,  s'écrie  Salin- 
guerre,  hommes  qui  ne  portez  les  armes  que 
pour  la  parade,  où  sont  vos  épées,  où  sont  vos 
bras,  où  est  ce  cœur  plein  d'audace  et  d'ar- 
deur ?  Quoi  !  de  misérables  vilains  vous  font 
trembler,  eux  qui  n'ont  ni  armes,  ni  expé- 
rience; ah!  si  vous  tremblez,  puis-je  espérer 
qu'en  ce  moment  le  désir  de  l'honneur  et  de 
la  gloire  vous  excite  à  combattre? 

VII 

»  Voici  le  chemin  de  l'honneur,  le  chemin 
qui  mène  à  la  gloire  ;  qui  aime  ^'honneur  me 
suive,  qu'il  marche  sur  mes  pas  -,  je  lui  ouvre 
la  voie,  à  celui  qui  veut  s'immortaliser.  » 
Ainsi,  a  dit  ce  fier  capitaine,  et,  tournant  ses 
pas  là  où  l'ennemi  est  le  plus  épais,  il  pique 
son  cheval,  baisse  sa  lance  et  part  comme  le 
vent  ;  on  dirait  un  tourbillon  qui  bouleverse 
les  flots  de  la  mer. 

VIII 

Il  va;  mille  ennemis  frappés,  celui-ci  à  la 
poitrine,  celui-là  au  visage,  tombent  sous  le 
choc  terrible  de  sa  lance  inexorable  ;  terri- 
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fiée,  la  masse  des  soldats  qui  l'entourent  se  dis- 
perse, chacun  évitant  comme  il  peut  le  triste 
sort  qui  le  menace  ;  lui,  il  poursuit  toujours. 
Rencontrant  Etienne  et  Ghino,  d'un  coup  de 
lance,  au  premier,  il  crève  l'œil  droit,  lui  ren- 
dant le  ciel  tout  noir,  tandis  que  le  second 
tombe  mort  sous  un  coup  qui  lui  perce  la 
gorge;  ensuite  il  tue  Brandan  de  la  Bascliière. 

IX 

C'est  juste  au  moment  où  Brandan  ouvrait 
sa  bouche  téméraire  pour  lui  vomir  mille 
paroles  outrageantes,  que  Salinguerre  lui 
plonge  son  fer  cruel  dans  le  cou,  l'embroche 
entre  les  dents,  l'envoyant  chez  les  morts. 
Mais  rien  n'arrête  notre  vaillant  guerrier  qui, 
retirant  sa  lance,  en  frappe  le  haut  du  casque 
d'Ilarion  Corte,  jeune  homme  irrésolu  et 
étourdi  qui,  sous  ce  choc,  roule  et  va  tomber 
étendu  dans  un  fossé. 


Puis,  apercevant  non  loin  de  là  le  comte  de 
Culagne,  magnifique  en  ses  armes  et  fier  de 
son  bel  équipage,  le  prenant  pour  un  brave 
et  vaillant,  il  pique  fièrement  à  lui,  plein  d'ar- 
deur et  de  courage;  mais  le  comte  s'est  jeté 
lestement  à  terre  et  mis  à  couvert  derrière  la 
croupe  de  son  cheval;  la  lance  de  Salinguerre 
passe  outre,  Culagne  se  relève  vivement  et, 
sans  avoir  presque  touché  l'étrier,  il  est  déjà 
remis  en  selle. 
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XI 

Qui  a  vu  quelquefois  un  smge  éviter  avec 
adresse  la  pierre  d'un  enfant  espiègle,  et  d'un 
saut  agile  revenir  prestement  à  la  fenêtre 
quand  le  coup  est  passe,  peut  se  représenter 
le  comte  faisant  de  même  à  la  vue  de  la  lance 
mise  en  arrêt  contre  lui  ;  se  jeter  à  bas  de  son 
cheval,  se  retrouver  sur  sa  selle  fut  l'affaire 
d'un  instant  ;  à  le  voir  on  eût  pu  croire  que  ce 
n'était  pas  mi. 

XII 

Tout  fier  de  ce  qu'il  vient  de  faire  et  se  re- 
tournant vers  Bernardin  ^lanette  qui  le  re- 
gardait et  s'était  pris  à  rire  :  «  Ma  foi,  lui  dit- 
il,  j'ai  fait  un  coup  bien  adroit  :  pour  qu'il  ne 
me  prît  pas  à  l'improviste,  je  suis  descendu  vite 
de  cheval  pour  épancher  de  l'eau,  et  ce  traître, 
qui  me  guettait  a  poussé  son  cheval  sur  moi 
pour  me  prendre  en  flanc,  mais  malheur  à 
lui  si  je  peux  le  retrouver  !  » 

XIII 

Ayant  parlé  de  la  sorte,  il  prend  à  gauche, 
où  fuyaient  les  Florentins,  pensant  qu'il  se  ti- 
rerait mieux  de  la  mclee  de  ce  côte-i;i,  uuùs  y 
voyant  Antoine-François  Dini  faire,  au  con- 
traire, tête  a  l'ennemi  avec  sa  cava.erio,  alors 
s'adressant  a  ses  soldats  et  a  ceux  qui  étaient 
prés  do  lui  ;  «r  Retirons-nous,  leur  dit-il,  de 
cet  endroit  :  il  est  trop  découvert  et  mal  si- 
tué. » 
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XIV 


Roldano,  qui  l'entend,  se  retourne  vivement, 
et,  le  frappant  du  gros  bout  de  sa  lance  : 
«  Couard,  vilain  fou,  s'écrie-t-il,  ne  rougis-tu 
pas  de  honte  ?  Si  tu  ne  te  retires  d'ici,  ou  si 
tu  ne  te  tiens  coi,  je  jure  Dieu  que  je  te  perce 
le  ventre.  —  Ne  vous  fâchez  pas,  lui  réplique 
le  comte,  ce  que  je  disais  était  pour  éprouver 
nos  gens.  » 

XV 

A  ces  mots,  Roldano  lui  jette  un  regard  de 
travers,  et,  de  ce  regard,  le  fait  trembler  jus- 
que dans  les  veines  et  la  moelle;  ensuite,  pi- 
quant le  beau  coursier  gris  qu'il  monte ,  noble 
cavale  plus  rapide  que  le  vent  ou  la  flèche, 
il  frappe  de  sa  lance  le  jeune  Avérard  qu'il 
voit  couvert  du  sang  ennemi,  et,  l'atteignant 
au  brassousl'aisselle,  le  jette  hors  des  arçons 
sur  les  fleurs. 

XVI 

De  son  côté,  le  Dini  pousse  ses  soldats  sur 
Roldano,  leur  criant  :  «  Ah  !  lâches,  où  allez- 
vous?  Vous  vous  retirez  devant  cet  homme 
qui  vient  à  vous  pour  vous  combattre  :  mar- 
chez à  lux  et  le  repoussez  ;  à  quoi  vous  amu- 
sez-vous ?  Il  y  a  un  moment,  avec  votre  bra- 
voure imaginaire,  on  eût  dit  que  vous  alliez 
mettre  en  pièces  le  monde  entier  comme  un 
melon,  et  maintenant  vous  avez  les  poumons 
gelés.  » 
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XVII 


Ayant  ainsi  parlé,  il  se  lance  là  où  le  batail- 
lon que  conduisait  Roldano  était  le  plus  serré, 
et  d'un  coup  d'estoc  qu'il  donne  a  Barisano 
en  pleine  poitrine,  lui  ôte  son  indigne  vie, 
et  d'un  revers  fait  sauter  les  deux  yeux  à 
Teggia  qui  venait  de  le  frapper  sur  Tarmet 
avec  une  massue  de  bois  qu'il  avait  à  la  main, 
et  qui  de  es  coup  croyait  l'écraser  comme  un 
crapaud. 

XVIIl 

Ainsi  on  se  battait  de  ce  côté.  De  l'autre 
côté,  vers  le  midi,  le  jeune  roi  Enzio,  après 
avoir  réchauffé  l'ardeur  de  ses  soldats,  pousse 
ses  gens  sur  l'aile  gauche  ennemie  Entre 
tous,  il  brille  comme  une  comète  menaçante, 
magnifiquement  vêtu  d'or  et  empanaché  de 
belles  plumes  ;  ses  Allemands  l'entourent  ;  se 
tournant  vers  eux,  il  leur  dit  dans  leur  langue 
dure  et  barViare  : 

XIX 

«  O  vous,  la  fleur  et  l'élite  de  l'empire  ger- 
manique, courages  magnanimes,  voici  l'heure, 
voici  le  champ  où  votre  bravoure  doit  resplen- 
dir d'une  valeur  glorieuse  et  éternelle.  En  me 
confiant  en  vous,  je  me  sens  le  cœur  tout 
enflammé  d'une  ardeur  généreuse;  en  ce  jour, 
tous  ces  pa[)istes  porteront  les  marques  terri- 
bles de  mon  épée. 
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XX 


■  Suivez-moi  !  oui,  cette  secte  impie  a  ras- 
semblé ici  ses  plus  grandes  forces  pour  que  je 
puisse,  d'un  seul  coup,  par  une  seule  et  équi- 
table vengeance,  éteindre  tout  entière  la 
juste  colère  qui  m'excite  pour  toutes  les  injures 
qu'ils  m'ont  faites.  Si  le  charme  de  la  renom- 
mée vous  attire,  si  l'honneur  de  la  patrie 
vous  anime,  si  mon  père  vous  est  cher,  peu  ou 
beaucoup,  voici  le  moment,  voici  l'occasion  de 
me  le  montrer.  »> 

XXI 

Ainsi  a  dit  Enzio ,  il  se  tait,  pique  son  che- 
val, abaisse  en  même  temps  sa  lance  et  sa  vi- 
sière, ei  se  jette,  impétueux  et  fier,  sur  l'en- 
nemi :  on  dirait  la  foudre  qui  passe  à  travers 
des  hêtres.  Il  passe,  laissant  sur  son  chemin, 
terrassés  et  brisés,  Baldin,  Ghisellis,  Lippo 
Ghiselliero,  Antoine  Ghisellardi,  Melchior  Ghi- 
sellini,  Guazzarotto,  bisaïeul  de  Ramazzotto. 

XXII 

Mais  voici  Giandon  de  la  Poretta,  g-rand  Pé- 
tronien,  haut  comme  un  géant  ou  peu  s'en 
faut,  monté,  je  crois,  sur  un  diable  au  heu 
d'un  cheval,  sans  selle  ni  bride  :  de  ce  coursier, 
on  dirait  un  des  monstres  qui  jadis  ont  tant 
effrayé  saint  Antoine;  c'est  une  bête  affreuse, 
qui  ne  se  nourrit  ni  de  foin  ni  d'avoine,  qui 
ne  mange  que  des  hommes,  et  dont  les  dents 
mettent  en  pièces  le  fer  même;  elle  est 
effrayante  avec  sa  grande  corne  à  la  tête. 
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XXIII 


Ce  terrible  animal  tue,  l'an  après  .Vautre, 
[uatre  Allemands  ;  un  cinquième  va  éprouver 
3  même  sort  quand  l'intrépide  Enzio  lui  passe 
a  lance  à  travers  le  cœur,  l'étendant  du  coup 
,  demi  mort  par  terre;  sa  lance  brisée,  roin- 
)ue  en  cette  rude  rencontre,  n'arrête  pas  le 
eune  Roi,  qui,  tirant  Fépée  qu'il  porte  au  côté, 
end  la  tête  et  le  casque  à  Giandon  qui  déjà 
l'est  remis  sur  ses  pieds. 

XXIV 

Ainsi  allait  le  combat,  quand  de  loin  Bigon 
ie  Gieremi,  voyant  le  massacre  que  le  roi 
larde  fait  des  siens,  court  sur  lui  pour  le 
)rendre  en  flanc.  Peine  inutile  !  le  fomte  de 
vabrone,  qui  l'a  vu,  pare  le  coup,  mais  le  choc 
le  leur  rencontre  a  été  terrible;  le  comte  en 
L  été  renversé;  toutefois,  ce  n'est  pour  lui  que 
'affaire  d'un  instant  de  se  retrouver  sur  ses 
)ieds  et  sur  ses  gardes;  plus  prompt  que  lui 
incore,  son  roi  a  couru  d'un  bond,sus  àBigon, 
5t  son  épée  est  prête  à  le  frapper. 

XXV 

Bigon  l'a  vu,  et,  couv -rt  de  ses  armes  et 
léjà  en  défense,il  attend  le  roi;  mais  en  vain 
1  lève  et  oppose  son  écu  au  coup  d'Erzio,  dont 
a  terrible  et  impétueuse  épée  l'atteint  et  le 
rend,  renversant  son  casque  dont  il  brise  les 
îourroies  •.  échauffé  par  l'ardeur  du  combat, 
ie  ]'oi  vaillant   frappant  un   second  coup  '.ni 
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tranchfi  net,de  dessus  les  épaules  sa  tête  nue, 
et  son  âme,  's'échappant  dans  un  tiède  soupir, 
s'envole  en  tournoyant  où  le  diable  l'emporte. 

XXYI 

Big-on  mort,  Enzio  saccage  son  escadron 
entier,  et  son  ardeur  ne  s'arrête  pas  là;  son 
impétuosité  prend  en  flanc  l'infanterie,  la 
heurte,  la  perce,  la  terrasse  :  partout  où  sa 
course  l'ontraîne,  le  roi  est  une  affreuse  tem- 
pête qui,  secondée  d'une  fureur  sans  pareille, 
laisse  de  tous  côtés  des  montagnes  d'hommes 
tués  et  inonde  les  campagnes  de  fleuves  de 
sang. 

xxvir 

Suivi  des  Gartagnini,  Enzio,  toujours  eii- 
traîné  par  une  furie  que  rien  n'arrête,  arrive 
d'un  trait  entoiu-é  de  ses  gardes  jusqu'au- 
près du  chariot  resté  au  milieu  des  derniers 
hataillons  de  l'armée  :  là,  sous  le  choc  de  mille 
lances,  rien  ne  résiste,  tout  cède  à  reâ"ort  des 
armes  du  vainqueur;  le  grand  étendard,  dé- 
chiré et  rompu,  roule  dans  la  poussière. 

XXVIII 

Le  Podesta  messire  Philippe  Ugon,  interdit, 
atterré,  se  laisse,  sans  rien  dire,  dépoiiillerpar 
une  bande  de  Gartagnini  de  sa  robe  et  de  sa 
toque  de  velours  ;  pourtant,  en  se  voyant  en 
simple  pourpoint,  le  cœur  lui  revient,  il  saute 
du  chariot,  priant  et  implorant  du  secours; 
vaines  prières  î  emporté  par  l'impétuosité  de 
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l'action,  il  s'en  va  tomber  à  la  renverse  dans 
un  fossé,  le  chariot  sur  lui. 

XXIX 

Mais,  hélas!  dame  Fortune  est  changeante! 
Les  ânes  qui  avaient  apporté  à  la  suite  des 
Florentins  les  noix  et  les  châtaignes,  paissaient 
tranquillement  non  loin  de  là,  en  une  agréable 
prairie,  en  vue  du  grand  char;  sitôt  qu'ils  les 
aperçoivent,  Allemands  et  Gartagnani,  tous  en 
même  temps,  tous,  à  qui  mieux  mieux,  cou- 
rent de  ce  côté,  alléchés  par  l'espoir  du  butin; 
à  peine  trente  soldats  restent  auprès  du  roi. 

XXX 

Le  brave  Tognon,  qui  voit  dans  cet  aban- 
don l'occasion  de  se  venger  au  plus  vite,  rallie 
ses  gens  épars,  donnant  de  suite  avis  aux  deux 
frères  Malvezzi  de  se  porter  en  toute  hâte  de 
ce  côté,  puis,  coupant  le  chemin  en  empêchant 
tout  retour  à  ceux  qui  pillaient  les  figues  et 
les  châtaignes  séchées  au  four,  il  environne 
le  roi  de  tous  se?  fantassins  et  cavaliers. 

XXXI 

Enzio,  se  retournant  et  jetant  ses  regards 
autour  de  lui,  voit,  d'un  coup  d"œil,  le  péril 
qui  l'entoure  :  il  gémit,  il  soupire  du  plus  pro- 
fond de  son  cœur,  car  il  se  voit  mort ,  il  n'en 
peut  douter;  mais  sa  douleur  cède  à  sa  colère 
que  le  danger  ranime;  non,  il  ne  mourra  point 
sans  se  venger;  il  prend  son  épée,  pique  son 
cheval,  et  se  lance  impétueusement  là  où  l'en- 
nemi est  le  plus  nombreux. 
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XXXH 


Tel  un  tigre  déchirant  sa  proie  au  fond  ae 
la  forêt,  se  trouvant  soudain  surpris,  environ- 
né de  chiasseurs,  relève  la  tête  et,  voyant  la 
mort  qui  le  menace,  roule  en  frémissant  des 
yeux  étincelants,  regarde  de  tous  côtés,  et 
enfin  se  jette  sur  les  armes  mêmes  des  chas- 
seurs, et  reste  couvert  de  son  sang  et  de  celui 
de  ceux  qui  l'attaquent,  de  même  le  roi  se  jet- 
te sur  lesépées  qui  l'entourent;  son  cœur  ma- 
gnanime est  à  l'abri  de  la  crainte. 

XXXIII 

Le  premier  qui  lui  tombe  sous  la  main  est 
Braganosso,  fils  de  Pandragon  Caccianemico; 
d'un  seul  coup,  il  lui  fend  casque,  tête,  vi- 
sage, poitrine,  et  jusqu'au  ventre  ;  il  frappe  et 
tue  ensuit'^  Min  del  Rosso  ;  couvert  d'une  ar- 
mure antiq'ûe,  que  son  bisaïeul  a  autrefois 
achetée  en  France,  et  que  tout  le  monde  tient 
pour  enchantée. 

XXXIV 

La  renommée,  cette  fois,  n'a  pas  menti  :  En- 
zio  a  beau  frapper,  quelque  bonne  que  soit  son 
épée,  elle  ne  peut  entamer  l'armure  de  del  Ros- 
so; pourtant,  sous  le  coup  qu'il  vient  de  lui 
porter.  Min  t'est  courbé  sur  sa  selle,  et  le  fer 
glissant  sur  la  cuirasse  va  lui  percer  la  goi'gQ, 
et  ressort  par  la  mâchoire  ;  il  tombe  mort  :  une 
étoile  ennemie  a  rompu  renchanteuient,  t;int 
il  est  vrai  que  l'esprit  humain  ne  peut  lutter 
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avec  le   ciel,  car  l'im  est  éternel,  l'autre  est 
fi-ag-ile  et  vain. 

XXXV 

Pendant  qu'il  combat  en  désespéré,  le  roi 
reçoit  deux  coups,  Tun  sur  son  casque,  l'autre 
sur  son  gorgerin, au  haut  de  la  poiuine  ;  l'iion- 
ueur  et  la  gloire  de  ce  second  couî»,  revient  à 
Vanni  Maggio,  fils  de  Caterino  :  Gabbion  de 
Gozzadino,  à  son  tour,  attaque  et  frappe  En- 
zio  avec  tant  de  force  du  côté  droit,  que  d'un 
seul  coup  de  sa  hallebarde,  il  lui  enlevé  tout 
le  cimier  de  latête. 

XXXVI 

Enzio  se  retourne,  et  d'un  revers  de  son 
épée,  l'atteignant  juste  entre  les  sourcil?, 
lui  coupe  entièrement  la  tête  tout  au  travers, 
faisant  sauter  un  des  jeux  loin  de  l'autre  à 
plus  d'un  quart  de  lieue  ;  du  même  coup,  la  cer- 
velle tombe  épai-se  hors  du  crâne,  mais  le  tronc 
reste  en  seî^e,  l'âme  s'envolant  ie  ne  sais  où. 
Ne  sentant  plus  le  frein  que  la  ^'.am  mourante 
de  Gabbion  ne  tient  plus,  le  oheval  part,  traî- 
nant partout  ce  corps  mutilé. 

XXXVII 

Mais  l'épée  furieuse  et  sanglante  d'Enzio  ne 
se  lasse  point  ;  rien  n'arrête  cette  lame  du 
vieux  loup;  elle  coupe,  tranche,  fend,  ouvrs 
et  brise  tout  ce  qu'elle  rencontre,  laissant 
partout  des  monceaux  d'hommes  et  d'armes, 
se  frayant  un  passage  ici,  là,  et,  si  la  foule 


^gg  LE  SEAU  ENLEVÉ 

innombrable  des  ennemis  lui  barre  le  chemin, 
faisant  voler  en  l'air  têtes,  cervelles,  et  nager 
dans  le  sang  mille  débris  humains. 

XXX  VIII 

L'invincible  fiis  de  Frédéric,  entouré,  frappé 
de  mille  lances,  de  mille  piques  et  mille  dards, 
tout  baigné  de  sang,  à  lui  seul  a  défait  et  à 
moitié  taillé  en  pièces  le  fameux  bataillon  de 
ses  valeureux  assaillants.  Tognon,  à  cette 
vue,  transporté  de  colère,  en  fait  reproche  à 
ses  gens,  leur  criant  :  «  Poltrons  et  hommes 
sans  cœur,  faut-il  mourir  si  honteusement, 
gros  mangeurs  de  soupe  que  vous  êtes, 
allez,  vous  ne  valez  pas  le  pain  dont  on  vous 
nourrit.  »  . 

XXXIX 

A  peine  il  a  dit,  qu'aiguillonnés  de  ses  re- 
proches, tous  se  précipitent  sur  Enzio,  prés  de 
qui  il  n'est  resté  aucun  de  ses  gens  en  vie 
dans  ce  terrible  combat,  que  le  vaillant  Léo- 
pold  comte  de  Nebrone,  Tous  à  l'envi  l'atta- 
quent, et,  bientôt  percé  de  cent  coups  de  lance, 
son  bon  cheval  de  bataille  tombe  mort  sous 
lui;  mais,  prompt  comme  la  foudre,  le  fils  de 
l'empereur  est  déjà  debout,  et  de  deux  horri- 
bles coups  il  a  étendu  morts  Petronio  et  An- 
dalo  de  Carisendi. 

XL 

Berto  Galiucci  et  le  Bossu  de  la  Live  se  jet- 
tent sur  lui,  tous  deux  le  frappant  en  même 
temps  ;  mais  ce  cœur  brave  et  généreux  ne 
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se  rend  point,  bien  que  ses  ennemis  soient  à 
cheval  et  lui  à  pied.  Le  comte  de  Nebrone,  se 
retournant  '^.t  le  voyant  en  cet  état,  saute  à 
bas  de  son  cheval  et  le  lai  donne  :  dévoue- 
ment inutile!  ce  vaillant  chevalier  qui,  pour 
remonter  son  seig-neur,  vient  de  se  mettre  à 
pied,  meurt  au  milieu  de  la  mêlée. 

XLI 

Pourtant  Enzio  a  pris  la  bride  du  cheval  de 
Kebrone  et  tâche  de  sauter  en  selle  :  mais  le 
Bossu  l'en  empêche  et  l'attaque  ;  Enzio  se  re- 
tourne, lui  plonge  son  épée  dans  le  flanc  et 
i'étend  mort  sur  la  place  avec  sa  bosse.  A  ce 
moment,  Tognon,  mettant  pied  à  terre,  et, 
saisissant  le  roi  par  derrière,  lui  tient  les  bras, 
pendant  que  Pasotto  Fantucci,  Francalosso, 
Berto  et  Zagarin  se  jettent  tous  quatre  sur 
lui. 

XLII 

Sous  leurs  étreintes,  l'intrépide  souverain 
de  Sardaigne  se  secoue,  frappant  de  son  épée 
dans  le  ventre  Zagarin,  qui  se  trouve  devant 
lui  ;  il  se  secoue,  mais  ne  peut  se  débarrasser 
des  bras  de  Tognon,  qui  lui  presse  les  flancs 
et  la  poitrine  ;  Périnte  survient,  qui,  lui  aussi, 
le  saisit  et  le  serre  de  toutes  ses  forces.  En- 
zio, enlacé  dans  les  bras  de  ses  ennemis,  se 
démène,  les  pousse,  les  soulève,  les  entraîne. 
"Valeur  inutile  !  en  vain  il  s'agite,  il  ne  peut 
se  dégager. 

XLIII 

De  même  qu'un  fier  taureau,  à  qui  les  cor- 
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nés  et  Jes  pieds  viennent  d'être  subtilement 
liés  par  une  main  adroite  de  cordes  jusque- 
là  pour  lui  inconnues,  mugit,  souffle,  se  dé- 
bat et  se  secoue,  s'élance  et  s'agite,  et  sen- 
tant qu'il  ne  peut  rompre  ses  liens,  se  laisse 
tomber  triste,  abattu  :  tel  ce  roi  indomptable, 
voyant  tous  ses  efforts  inutiles,  se  rend  enfin. 

XLIV 

Le  grand  char  relevé,  on  remet  sur  son 
siège  le  Podesta  tout  couvert  de  boue;  comme 
il  n'a  pu  retrouver  sa  grande  robe,  on  le  re- 
vêt d'une  cuirasse  de  soldat  :  sous  cette  ar- 
mure de  guerre,  avec  ses  chausses  rouges  à 
l'antique,  tendues  par  derrière  et  ouvertes 
par  devant,  la  main  armée  d'un  large  coute- 
las, on  dirait  de  lui  le  prévôt  d'Anne  ou  de 
Caïphe. 

XLV 

Ainsi  remis  en  place,  il  s'écrie  en  Brescian  : 
«  Avancez,  avancez,  vaillants  champions  ; 
l'ennemi  est  défait,  balayez  la  campagne  de 
tous  ces  Allemands  excommuniés  et  maudits 
de  Dieu.  »  Ayant  ainsi  parlé,  il  voyait  déjà 
les  restes  de  l'aile  droite  fuyant  çà  et  là  en 
déroute,  s'éparpiUant  de  toutes  parts  dans  la 
plaine  pour  sauve  r  leur  peau  pleine  des  figues 
qu'ils  ont  mangées. 

XLVI 

Mais  déjà,  de  son  côté,  le  brave  Périnte  a 
défait  les  Allemands,  Sardes,  Garfagnini,  Cor- 
ses et  tous  les  autres  qui,  poussés  par  une 
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espérance  mensongère,  ont  imprudemment 
couru  à  ce  butin  trompeur.  Les  Allemands  qui 
ne  pensaient  qu'au  vin,  s'étaient  blottis  der- 
rière certains  barils  dont  ils  croyaient  bien 
faire  bonne  et  douce  prise;  mais,  ô  déception I 
au  lieu  de  bon  vin  de  Florence  de  la  Verdée, 
ils  ne  trouvent  que  de  la  Tonnine. 

XLVII 

Au  premier  bruit  du  mouvement  de  l'en- 
nemi, le  peuple  de  la  mer  prend  la  fuite,  l'Al- 
lemand se  rassemble  et  attend  de  pied  fenne, 
tandis  que  les  Carfagnini  sont  incertains  : 
mais  la  cavalerie  arrive,  et  fondant  rapidement 
sur  eux  avec  impétuosité,  passe  funeuïse  sur 
le  ventre  de  l'infanterie,  et  ni  les  piques,  ni 
les  hallebardes  allemandes  ne  peuvent  arrêter 
ni  retarder  leurs  chevaux  armés. 

XLVIII 

Périnte  survient  et,  trouvant  Corrado  Ron- 
colfo,  grand  veneur  du  roi,  ranimant  le  cou- 
rage des  siens  et  leur  venant  en  aide,  lui  passe 
son  épée  au  travers  du  visage  par  la  visière 
de  son  casque,  puis,  d'un  revers,  coape  le  cou 
à  Guillaume  Sterlin,  que  vit  naître  l'Alsace; 
enfln,  blesse  et  jette  par  terre,  de  deux  coups 
d'estocs,  Ridolphe  d'Augustaet  Georges  d'As- 
cia. 

XLIX 

A  cette  vue,  un  jeune  homme  courageux, 
né  sur  les  bords  du  Rein  et  noiu^ri  sur  ceux 
du  Panare,  le  jeune  Ernest,  qui,  par  son  beau 
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visage  et  la  douceur  de  son  regard,  eût 
embrasé  d'amour  les  cœurs  les  plus  in- 
sensibles, s'aperce vant  que  ses  g-ens  ont  déjà 
tourné  le  dos  pour  fuir,  enflammé  d'un  géné- 
reux courage,  mû  d*un  noble  sentiment  de 
gloire,  pousse  son  cheval  africain  sur  Périnte. 


Périnte,  sans  trembler,  attend  le  choc  du 
jeune  guerrier,  et,  au  moment  qu'il  arrive,  lui 
porte  un  coup  terrible.  Le  cheval  du  bel  Er- 
nest, peu  accoutumé  aux  combats,  s'arrête  et 
s'effraye  au  cliquetis  du  fer;  l'épée  le  frappe 
au  cou  et  le  fait  rouler  raide  mort  à  terre  ; 
son  cavalier,  qui  sent  tomber  le  noble  animal 
sous  lui,  saute  sur  ses  pieds,  plein  de  rage  et 
de  colère, 

LI 

Et  frappe  Périnte  d'un  coup  de  pointe  à  la 
cuisse  :  Périnte  se  retourne  et  porte  un  coup 
en  même  temps;  mais  Ernest  se  retire  et 
abandonne  le  combat,  se  faisant  un  rempart 
d'un  vieux  tronc  d'arbre;  Périnte,  frémissant 
de  colère,  le  poursuit;  Ernest  l'esquive  en 
tournant  autour  de  l'arbre,  il  fuit,  revient  et 
passe,  tel  on  voit  un  lézard  se  dérouler  à  la 
poursuite  d'un  épagneul. 

LU 

Jaconia,  capitaine  des  Soraggini,  qui  aimait 
Ernest  plus  que  la  vie,  jetant  les  veux  sur  les 
charmes  de  cette  beauté  dont  son  âme-àrdente 
est  éiirlse,  Jaconia,  voyant  Ernest  réduit  à  la 
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dernière  extrémité,  vole  à  son  secours,  aban- 
donnant les  siens,  qui,  mal  conduits  se  déban- 
dent, se  rompent  et  prennent  la  fuite. 

LUI 

En  arrivant  prés  de  son  ami,  Jaccnia  le 
trouve  déjà  blessé  au  côté  droit  ;  à  cette  vue, 
accablé  de  douleur,  il  pousse  son  clieval  d'un 
bond  et,  levant  son  épée,  frappe  à  deux  mains 
Périnte  sur  la  tête.  A  ce  coup,  c'en  était  fait 
du  guerrier  si  son  casque  n'eût  été  trempé 
de  la  main  du  sage  Argon;  tout  étourdi  du 
coup,  prêt  à  tomber,  il  est  emporté  par  son 
cheval,  qui  s'en  va  courant  de  tous  les  côtés. 

LIV 

Revenant  à  son  cher  Ernest,  Jaconia  lui 
dit  :  «  Nos  troupes  battues  prennent  de  tous 
côtés  la  fuite  ;  pour  nous,  rester  ici  ne  nous 
servira  de  rien  ;  nous  y  perdrons  inutilement 
la  vie;  crois-moi,  ami,  que  mon  ardent  amour 
pour  toi  et  ta  beauté  ne  périssent  pas  en  même 
temps  et  pour  rien.  —  Va,  retire-toi,  lui  ré- 
pond Ernest  ;  moi,  je  reste,  je  veux  venger  la 
mort  de  mon  cheval  ou  mourir. 

LV 

—  0  trop  hardi  et  trop  imprudent  jeune 
homme,  reprend  Jaconia,  prends  garde  ;  l'orage 
qui  Eous  menace  est  plus  près  que  tune  ciois : 
si  c'est  le  chagrin  d'avoir  perdu  ton  cheval,  si 
c'est  la  vengeance  que  tu  veux  tirer  de  sa 
mort  qui  te  retiennent  ici,  prends  le  mien,  je 
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te  le  donne.  »  Il  dit,  met  pied  à  terre,  et  lui 
présente  la  bride. 

LYI 

Pendant  qu'Ernest  rr'fuse,  que  .son  ami  le 
presse,  insiste,  redouble  ses  prières,  Périute 
ne  perd  pas  de  temps,  il  revient  à  la  ven- 
geance et  frappe  Jaconia  de  toutes  ses  forces, 
avec  la  fureur  de  la  flèche  à  travers  les  airs  : 
sa  redoutable  épée  frappe  et  brise  le  fer  du 
bouclier  et  de  la  cuirasse  de  Jaconia,  qu'elle 
blesse  mortellement. 

LYII 

L'infortuné  chevalier  tombe,  ip,ais  presque 
en  même  temps,  et  non  loin  de  lui,  tombe 
aussi  Périnte,  dont  le  cheval  en  cette  rencon- 
tre terrible  roule  expirant  dans  la  poussière, 
percé  au  poitrail  et  au  cœur.  Ernest  profite 
de  cet  avantage,  et,  sans  perdre  de  temps,  il 
court  sur  lui  l'épée  à  la  main,  le  cœur  plein 
de  rage  et  tout  désespéré  en  voyant  son  ami 
étendu  par  terre. 

LVIII 

Il  fond  sur  Périnte  et  lui  porte  deux  coups 
avec  tant  de  force  que,  sous  ce  choc,  le  che- 
valier a  plié  et  que  sa  poitrine  est  venue  frap- 
per Tarçon  de  la  selle  de  son  chevar  mort.  A  ce 
moment,  Jaconia  lève  ses  yeux  mourants  sur 
son  brave  et  jeune  ami  Ernest,  et  lai  dit  ; 
«  Quoi  !  tu  veux  donc  encore  cq  perdre? 
laisse-moi  mourir  seul  pour  te  sauver  la  vie.» 
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LIX 


Il  lui  disait  vrai,  si  un  cœur  obstiné  eût  été 
capable  de  l'entendre  :  Périnte  se  relève  et, 
plein  de  fureur,  fond,  l'épée  à  la  main,  sur 
l'audacieux.  Ernest;  à  cette  vue,  Jaconia,  avec 
cette  dernière  vigueur  que  reprend  l'âme  au 
moment  où  elle  est  prête  à  quitter  notre  corps, 
Jaconia  lance  contre  Périnte  son  bouclier  pour 
amortir  le  coup  de  son  épée. 

LX 

Cet  effort  suprême  ouvre  sa  plaie,  et  son 
âme  et  son  sang  s'écoulent  ensemble.  Certes 
ce  fut  grand  dommage  que  cette  mort;  car  il 
ne  se  pouvait  trouver  un  ami  plus  fidèle,  qui 
jamais  ne  mettait  de  l'eau  dans  son  vin.  La 
bouclier  qu'il  a  lancé,  venant  à  rencontrer  le 
bras  de  Périnte  courroucé,  et  atteignant  ce 
guerrier  au  visage,  à  la  poitrine  et  à  la  main, 
détourne  le  coup  qu'il  allait  frapper. 

LXI 

Mais  ce  dernier  dévouement  de  l'amitié  ne 
servira  à  riensile  jeune  et  infortuné  Ernest  ne 
se  retire  pas;  il  ne  le  veut  pas,  au  contraire: 
cela  ne  fait  qu'animer  d'une  nouvelle  ardeur 
le  feu  de  la  colère  qui  est  déjà  trop  allumé  au 
cœur  de  Périnte,  qui  redouble  et  frappe  coups 
sur  coups;  tâchant  d'atteindre  Ernest  au  dé- 
faut de  la  cuirasse,  il  frappe  plein  de  fureur 
et  de  dépil,  et  lui  porte  un  coup  de  pointe  au 
milieu  du  ventre,  tel   que  la   cuirasse   même 
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d'Hector,  qui  était  enchantée,  n'eût  pu  lui  sau« 
?er  la  vie. 

LXII 

Ernest  en  mourant  tombe  sur  sa  blessure, 

pronoîiçant  encore  le  nom  de  Jaconia  qui  n'est 
plus  :  un  i-uisseau  de  sang  s'écoule  de  son  corps, 
inondant  toute  la  place;  ses  beaux  yeux  s'obs- 
curcissent et  son  âme,  errante  et  déliviée, 
s'envole  d'un  bond  après  son  ami.  Périnte 
saute  sur  le  premier  cheval  qu'il  trouve  et  s'é- 
lance à  de  nouveaux  combats. 

LXIII 

Mais  il  ne  retourne  pas  là  où  il  voit  fuir  ceux 
qui  se  sont  mépris  à  la  proie  florentine;  esti- 
mant une  victoire  trop  vile  et  trop  in  ligne  de 
lui  que  de  poursuivre  des  gens  qui  fuient  et 
cèdent  le  champ  de  bataille,  il  court  au  milieu 
de  la  mêlée,  là  où  le  combat  est  le  plus  achar- 
né; il  coiirt  là  où  est  le  Potta,  comme  s'il  vou- 
lait l'avaler  tout  d'un  coup,  comme  s'il  allait 
détruire  sa  ville,  et  la  laisser  ensevelie  sous 
mille  immondices. 

LXIV 

Sur  ses  pas,  il  rencontre  Guido  qui,  blessé 
à  la  tète,  se  retirait  du  combat,  n'ayant  plus 
à  la  main  que  le  tronçon  de  son  épée,  et  s'en 
allait  se  faire  panser  dans  sa  tente  par  maître 
Tempeste,  son  chirurgien;  un  peu  plus  loin, 
étaient  les  gens  de  Ra\enne  qui,  tous  épou- 
vantés, suivaient  leur  seig-neur;  il  court  à  la 
rencontre   de  ces   combattants,  leur   criant 
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d'une  voix  superbe  :  «  Rebroussez  chemin,  ou 
je  vous  tue  tous.  » 

LXV 

A  ces  mots,  le  porte-drapeau,  ouvrant  de 
grands  yeux,  le  regarde  fixement  sans  dire 
un  mot,  comme  s'il  se  fut  moqué  de  lui  ;  Pé- 
rinte,  indigné,  le  frappe  en  plein  visage,  lui 
disant:  «  C'est  ainsi  qu'on  apprend  a  obéir.  » 
Du  coup,  le  pauvre  enseigne  tombe  mort;  Pé- 
rinte  alors  de  sa  propre  main  saisit  leteiKiard 
et  le  déploie;  les  Ravennais,  encouragés  par 
ce  noble  exemple,  le  suivent  en  poussant  de 
grands  cris. 

LXVI 

Le  Potta  voyant  revenir  cette  compagnie 
qui  un  instant  auparavant  se  retirait  du 
champ  de  bataille,  se  retourne  vers  Touiasin 
qui  était  près  de  lui  :  «  Va,  lui  dit-il  au  nom 
de  ta  maîtresse,  va,  cours  au-devant  de  ces 
troupes  qui  reviennent  au  conibat  qu'elles 
s'empressaient  de  fuir  il  n'y  a  qu'un  moment; 
va,  et  monti  e  ta  valeur  à  ces  malandrins  écor- 
cheurs  de  saints.  » 

LXVII 

Sans  répondre,  Thomasin  se  lance  contre 
les  Ravennais  avec  une  compagnie  de  débau- 
chés, gens  ne  s'occupant  qu'au  jeu  et  à  faire 
voler  les  pigeons,  d'où  on  les  a  nommés  Tri- 
ganieri,  ennemis  naturels  des  bigots,  nation 
qui  a  oublié  le  ciel,  ne  connaissant  nid  autre 
dieu  que  leur  propre  volonté. 
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LXVIII 


Suivi  de  tous  ces  gens-la,  Thomasin  le  Gor- 
ganése,  plein  d'ardeur  et  de  bravoure,  part  à 
l'instant;  du  premier  coup,  il  tue  Gaspard  Lu- 
nardi  ;  Desiderio  Blanco,  fend  le  casque  à  Lam- 
bert Raspon;  mais  Périnte  lui  porte  dans  le 
flanc  un  coup  de  fer  de  lance  de  la  hampe 
du  drapeau,  et  la  fortune,  en  cette  rencontre, 
favorise  de  telle  sorte  sa  valeur,  que  Thoma- 
sin, renversé,  reste  prisonnier  au  milieu  de 
mille  épées. 

LXIX 

Leur  chef  hors  de  combat,  les  Trig-anieri 
ralentissent  leur  impétuosité,  voyant  leur  dé- 
savantage ;  pourtant  ils  ne  fuient  pas  ni  ne 
s'épouvantent;  loin  de  là,  ils  font  retraite  en  bon 
ordre.  Périnte,  remettant  le  drapeau  à  Ostrario 
de  Polenta  qui  le  suivait  des  premiers,  renverse 
Jotatan  d'un  coup  d'épée,  et  Barbante,  fils  de 
Mazzasette. 

LXX 

Cependant  le  Potta,  apprenant  la  mauvaise 
fortune  de  Thomasin,  et,  ce  qui  le  fâche  le 
plus,  que  le  roi  de  Sardaigne,  le  brave  Enzio, 
a  été  battu  et  fait  prisonnier  ;  le  Potta,  à  ces 
tristes  nouvelles,  se  prend  à  jurer  et  à  renier 
sainte  Naflsse  ;  toutefois,  montant  à  cheval  sur 
une  hauteur,  l'espérance  lui  revient  en  voyant 
fuir  de  tous  côtés,  sur  la  gauche,  les  troupes 
emiemies. 
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LXXI 


?oiir  voir  de  plus  près  ce  qui  en  est,  le  Pot- 
ta  descend  de  son  émineace,  réchauffant  sa 
coleve  du  feu  de  son  courage.  Il  allait,  quand 
un  jiiïreiix  géant,  avec  des  cornes  au  front, 
lui  a-p  paraît  et  l'atterre  par  ces  paroles  :  oQue 
vas-tu  faire?  il  n'y  a  plus  d'espoir,  tout  est 
perdu,  scnge  à  te  retirer  ou  à  mourir;  regar- 
de, ([ue  tes  yeux  se  dessillent,  vois  :  la  fureur 
et  l'effort  du  ciel  et  de  la  terre  sont  réunis 
contre  toi. 

LXXII 

»  Vois  la  terrible  Bellone  qui,  toute  couverte 
de  sang,  combat  contre  tes  bataillons;  vois  le 
superbe  fils  de  Latone,  combien  il  fait  tomber 
de  tes  vaillants  guerriers  sous  les  traits  de 
son  arc  ;  Mars,  qui  ccmoat  pour  toi,  abandonne 
la  bataille,  lassé,  tout  couvert  de  sueur.  Songe 
à  faire  faire  retraite  ta  tes  troupes,  sauve-les 
de  la  mge  d'Apollon  et  de  Minerve.  » 

LXXIII 

A  ces  mots,  ce  monstre  farouche  se  tait, 
s'élève  et  s'évanouit  dans  les  airs,  pareil  aux 
songes  du  malade,  laissant  le  Potta  tout  stu- 
péfait. C'était  Baccnus  qui  avait  pris  cette  for- 
me pour  le  terrifier;  c'était  Bacdius  qui,  bat- 
tu par  Apollon,  dieu  du  Cinte,  contre  lequel 
il  avait  lutté,  se  retirait  vaincu  de  la  bataille, 

LXXIV 

Et  s'en  allait  chercher   quelques  nouveaux 


178  LE   SKAU  F.NLEVÉ 

expédients  pour  empêcher  que  son  peuple  ne 
fût  anéanti.  A  cette  apparition,  le  Potta  étonné, 
éperdu,  fit  un  grand  signe  de  croix,  croyant 
voir  le  diable  en  personne  sorti  du  Cocjte  sJus 
cette  figure  pour  l'épouvanter  :  Quelques  ins- 
tants, il  ne  sut  quel  parti  prendre  ;  biei-tôt  pour- 
tant, il  fit  ce  que  je  dirai  dans  le  càant  sui* 
Tant. 
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ARGUMENT 

L'aile  droite  des  Pétroniens  rompue,  la  victoire  de- 
meure encore  indécise,  jusqu'à  ce  qu'Isis,  descendant 
du  ciel,  vienne  faire  retirer  Mars  de  ce  terrible  com- 
bat. —  Rénoppia  arrive  et  redonne  cœur  et  courage 
aux  siens  qui  sont  atterrés;  Ghérard  accourt  et 
chasse  les  ennemis  sur  l'autre  rive  de  la  rivière,  rou- 
gissant les  eaux  de  leur  sang. 

I 

Le  comte  de  Culagne,  comme  nous  l'avons 
TU,  s'était  sauvé  aes  mains  de  Salinguerre, 
qui,  emporté  par  son  ardeur  guerrière  sans 
pareille,  s'eu  allait,  chevalier  invincible,  ren- 
versant de  tous  côtés  par  terre  fantassins, 
cavaliers;  tuant  Reniée,  blessant  Bruno,  puis 
attaquant  sans  s'arrêter  les  troupes  que  com- 
mandait Voluce.  Dans  cette  grande  bataille, 
un  instant  lui  a  suffi  pour  mettre  les  pre- 
miers rangs  en  déroute. 

II 

Voluce,  au  bruit  de  ce  combat,  accourt  et 
voit  Salinguerre  battant  et  taillant  en  pièces 
ses  gens.  A  cette  vue,  le  comte  de  Micène, 
qui  se  trouvait  à  pied,  saute  à  cheval,  prend 
sa  lance,  abaisse  sa  visière  et  pique  son  cour- 
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sier.  Tout  s'ouvre  devant  lui,  partout  on  lu! 
fait  place  :  Saling-uerre,  qui  l'aperçoit,  laisse 
ses  soldats  et  vient  d'un  air  terrible  à  sa 
rencontre. 

III 

Ces  deux  grands  courages,  enflamnu^s  de 
colère,  au  milieu  de  leur  course,  mettant 
leurs  lances  en  arrêt,  fondent  l'un  sur  l'autre. 
On  dirait  le  choc  de  deux  vents  impétueux 
ou  de  deux  éclats  de  tonnerre  sur  la  mer  par 
une  tempête  agitée.  Des  éclairs,  des  flammes 
jaillissent  de  tous  côtés  de  leurs  armes  étin- 
celantes  ;  la  terre  tremble  sous  leurs  pas,  la 
forêt  retentit  de  leurs  chocs  furieux,  leurs 
lances  de  bois  sec  volent  dans  l'air,  rompues 
en  mille  éclats. 

IV 

Les  deux  armées,  étonnées,  font  un  grand 
signe  de  ^.roix  ;  surprises  de  voir  une  telle 
merveille,  toutes  deux,  oubliant  leur  commun 
péril,  s'arrêtent,  immobiles  et  sans  voix.  Nos 
deux  guerriers,  irrités  l'un  contre  l'autre, 
reviennent  le  cimeterre  à  la  main,  faisant  à 
qui  mieux  mieux  tomber  comme  foudre,  et 
sur  leurs  boucliers  et  sur  leurs  têtes,  des 
coups,  tantôt  d'estramaçon,  tantôt  de  revers; 
on  dirait  un  affreux  ouragan. 


Ils  ne  s'amusent  point  à  se  raconter  leurs 
mille  aventures,  comme  le  font  les  héros  des 
temps  anciens  ;  ils  ne  se  disent  point  si  leur 
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père  est  né  Espag-iiol  ou  MaCM*e;  leurs  bras 
seuls  se  parlent,  mais  en  bras  enneniis.  Leurs 
riches  cottes  d'armes  brodées  d'o>,  leurs  plu- 
mes, leurs  écup,  leurs  hauberts  déchirés,  bri- 
sés, réduits  en  poudre,  volent  de  te  us  côtés  en 
pièces,  emportés  par  le  vent. 

VI 

Entre  les  raille  coups  qu'ils  se  donnent  et 
reçoivent,  Voluce,  le  brave  comte  de  Micéne, 
vient  d'eu  ^rapper  d'un  si  terrible  au  front  le 
seigneur  D'ancolin,  qu'il  lui  fait  voir  la  lune, 
le  ciel  étoile  et  i'empyrée  ;  à  ce  coup,  einiammé 
de  coiére,  le  fier  et  superbe  Sali ngu erre  relève 
la  tête,  qu'iui  instant  il  a  courbée  sous  le  choc, 
et  déjà  il  se  dispose  à  se  venger  sans  retard 
quand  il  tourne  les  yeux  vers  ses  gens. 

YII 

Que  voit-il?  Les  Ferrarais  qui,  sous  sa  con- 
duite de  vaillant  capitaine,  se  sont  si  intrépi- 
dement avancés,  qu'en  le  suivant,  comme  on 
fait  de  i'astr'^  qui  brillé  dans  la  nuit,  ils  ont 
bouleversé  toute  l'aile  gauche  de  leurs  enne- 
mis; il  voit  qu'au  spectacle  de  son  comlmt 
avec  le  brave  Voluce,  ces  guerriers  ont  arrêté 
leur  élan  impétueux  ;  ce  qui  fait  bien  voir  qut 
le  trot  d'un  àne  passe  et  ne  dure  pas. 

VIII 

Pendant  ce  temps,  Manfredi,  après  avoir 
chassé,  poursuivi,  dispersé  les  Milanais  dans 
la  campagne,  s'en  vc>nait  porter  secours  aux 
Crémonais  contre  ceux  de  Toscane  et  de  la 
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Roniagne,  quand  il  reconnaît,  à  leurs  arraeis, 
ies  Ferrarais  poursuivant  les  gens  qu'il  avait 
amenés  de  la  montagne  ;  à  cette  vue,  se  re- 
tournant vers  l'escadron  qui  l'entoure,  et  de 
son  épée  lui  montrant  l'ennemi  : 

IX 

«  Voyez,  leur  dit-il,  voyez  ces  gens  incons- 
tants et  changeants,  désireux  d'avoir  chaque 
jour  de  nouveaux  princes,  ils  sont  à  présent 
pour  le  Pape,  et  dans  leur  vain  et  ambitieux 
esprit  ils  ne  songent  qu'à  des  mitres  et  des 
chapeaux;  voyez  comme  ils  sont  tous  bril- 
lants d'or,  comme  iJS  ont  tous  de  pompeuses 
armes  et  de  splendides  joyaux.  Allons,  mes 
braves  compagnons,  en  avant!  Sus  à  tous  ces 
gens  !  leur  or,  leurs  belles  armes,  leurs  beaux 
joyaux  sont  à  nous  ;  en  avant  !  » 


Il  a  dit,  et,  serrant  l'éperon  aux  flancs  de 
son  brave  coursier,  il  prend  son  épée,  em- 
brasse son  bouclier  et  se  jette  bravement  au 
milieu  des  troupes  ennemies,  frappant,  fou- 
droyant tout  de  son  bras  puissant  :  telle  une 
meute  de  chiens  prompts  et  légers  courent 
dés  qu'on  les  lâche,  et  donnent  la  chasse  à  un 
troupeau  tremblant;  tels  les  Moclénais,  exci- 
tés par  leur  chef,  se  lancent  sur  les  Ferra- 
rais. 

XI 

Manfredi,  d'an  revers  de  son  épée,  trancùe 
le  menton  et  le  nez  à  Pasqualin  de  Pocoin- 
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testa,  emportant  du  même  coup  la  moitié  de 
la  tête  à  Pierre  Simon  de  Gaspariu  Pcndaso. 
A  cette  vue  Mozzaret  Thomasso  ficcourt,  la 
lance  en  arrêt,  piquant  contre  Manfredi,  mais 
Archimède  d'Orpheo  Cavallerino  l'accroche  en 
passant. 

xn 

Pauvre  Thomasso,  il  courait  à  toute  bridt 
comme  un  étourdi,  sans  prendre  garde  si 
personne  ne  pouvait  l'attaquer,  quand  Archi- 
mède, qui  le  guettait,  l'accroche  et  le  fait  tom- 
ber de  sa  selle  le  derrière  par  terre.  Thomasso, 
dans  sa  chute,  prend  son  cheval  par  la  queue 
pour  l'arrêter,  mais  le  coursier  lui  lance  un 
coup  de  pied  d'une  telle  force,  qu'il  lui  feit  ava- 
ler net  douze  dents  en  guise  de  confitures. 

XIII 

Jeaiiiiùtto  Pellicciar,  d'un  coup  d'une  petite 
hache,  fend  la  tête  à  Gabrio  Calcas-nino  ;  Obizo 
Angliari  et  Beaudoin  Falletta  sont  tués  par 
Gémignan  Porrino,  pendant  que  d'un  coup  de 
massue  Anteo  Pinzetta  bri.^e  la  visière  à  Aca- 
rino,  fils  du  fier  Giiiolo^  faisant  de  son  nez  un 
fromage  mou. 

XIV 

Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  en  comparaison 
des  exploits  de  Manfredi?  un  jeu,  car  à  lui 
seul  il  df'fait  un  escadron  tout  entier,  tuant 
GalassoTrotti,  Gotifredi  Guaiengui  et  Peron- 
del  de  Boccanere,  démontant  Ro.-so  Riminaldi 
après  avoir  percé  son  hausse-col  d'un  coup  de 
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pointe.   Ainsi  mis  en  déroute,  les  Ferrarais 
perdent  courage  et  prennent  la  fuite. 

XV 

Saling-aerre,  voyant  les  siens  s'enfuir  devani 
la  valeur  ennemie,  suspend  le  coup  que  son 
épée  allait  frapper  et  dit  à  Yoluce  ;  «  Comte, 
que  votre  courtoisie  me  permette  de  courir 
après  mes  gpns  qui  s'enfuient,  jusqu'à  ce  que 
je  les  ramène  au  combat,  car  si  je  reste  seul 
entouré  de  tous  les  vôtres,  vous  ne  pouvez 
combattre  contre  moi. 

XVI 

—  Seigneur  marquis,  lui  répond  Voluce, 
Roland  est  mort  et  son  bon  temps  n'est  plus, 
mais  pour  que  je  ne  paraisse  pas  manquer  dti 
courtoisie  vis-à-vis  de  vous,  si  vous  le  voulez 
vous  pouvez  fuir,  il  en  est  temps  encore,  je 
ne  vous  en  empêcherai  pas;  suivez  vos  gens, 
mais  faites  vite,  ne  perdez  pas  de  temps,  car 
ils  courent  comme  le  vent,  et  je  veux,  par  ci- 
vilité, vous  accompagner. 

XVII 

—  Oh!  non  pas,  reprend  Salinguerre,  je 
ne  m'en  irai  pas  si  vous  ne  restez  ici.  »  Et  en 
disant  ces  mots,  il  décharge  un  grand  coup 
de  SOT)  épée  sur  le  haut  de  la  tête  de  ^'ohice. 
Le  comte  perd  les  étriers  et  pc;nse  tomber 
sous  ce  choc,  ses  yeux  se  ferment  et  il  voit 
mille  éclairs,  flammes  et  chandelles. 
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XVIII 

Fier  d'une  telle  action,  Salinguerre,  sans 
perdre  son  temps,  pique  son  cheval  et  s'éloi- 
gne en  toute  diligence  ;  enflammé  de  colère 
et  de  fureur,  il  court  où  les  gens  de  Manfredil 
battent  et  poursuivent  les  siens  ;  il  crie  ;, 
exhorte,  faisant  le  moulinet  de  son  épée  ;  il 
menace,  il  frappa  l'un  du  plat,  l'auti-e  du  tail- 
lant, mais  quoi  qu'il  fasse,  il  ne  peut  les  ra- 
mener au  combat. 

XIX 

Cependant  Voluce  revenant  à  lui,  comme 
d'un  songe,  du  coup  qui  l'a  étourdi,  regardant 
autour  de  lui  et  apercevant  le  prince  Salin- 
guerre  déjà  bien  loin,  s'élance  à  l'instant  sur 
ses  pas;  mais  voyant  que  tout  chemin  lui  est 
iermé,  que  tous  ses  efforts  seront  inutiles  et 
vains,  frémissant  de  dépit  et  de  colère,  il  se 
jette  sur  les  Ferrarais,  faisant  tout  autour  de 
lui  voler  dans  l'air,  et  membres  coupés,  et 
plastrons  rompus,  et  morceaux  de  harnais 
pleins  de  sang. 

XX 

Il  tranche  une  épaule  à  Tabaldel  Romeo, 
coupe  net  un  bras  à  Bonaguida  Fiaschi,  la 
jambe  gauche  à  Niccolin  Bonleo  au-dessus  de 
la  botte:  eue  d'un  coup  de  pointe  maître  Da- 
niel di  Bendideo,  qui,  la  tête  remplie  d'astro- 
logie, ne  parlait  jamais  d'autre  chose.  Pauvre 
Daniel!  il  s'aperçut  bien  alors  que  ie  ciel  se 
rit  de  nous  quand  nous  présumons  trop  de 
nous-mêmes. 


186  LE   SEAU   EXLEVÏ 


XXI 


En  ce  jour  mémorable,  Voluce  fit  cent  pro- 
diges de  prouesses  et  de  valeur  :  sous  les 
coups  de  son  bras,  trente  marquis  ont  trouvé 
la  mort:  il  est  vrai  qu'en  ce  pays  les  mar- 
quisats se  vendaient  pour  peu  d'argent  ;  on  y 
vit  même  telles  gens  qui,  pour  faire  croire  à 
une  grande  et  noble  qualité,  s'étaient  fait 
donner  l'investiture  de  pays  inconnus  par  un 
certain  seigneur  qui  en  tirait  profit  en  ven- 
dant ces  titres  et  qualités  moyennant  un  jam- 
bon. 

XXII 

Telle  une  nuée  d'étourneaux  poursuivis, 
pressés  par  un  épervier  ou  un  milan,  si  l'au- 
dacieux tiercet  à  la  serre  crochue  vient  de 
plus  se  joindre  à  eux,  tels  ces  oiseaux  mis  en 
désordre,  effrayés,  redoublent  la  rapidité  de 
leur  vol,  allant  de  tous  côtés  à  travers  les 
cieux,  tantôt  se  serrant  en  troupe,  tantôt  se 
séparant,  tantôt  s'étendant  en  une  longue 
tramée,  fendant  l'air  et  le  vent; 

XXIII 

Tel  ainsi,  le  peupJedes  bords  du  Pô,  les  Fer' 
Tarais,  qui  déjà  s'enfuyaient  devant  la  tem- 
pête de  la  colère  furieuse  de  Manfredi,  à  l'ar- 
rivée de  Voluce,  saisis  d'une  nouvelle  'erreur 
froide  et  glacée,  se  mettent  à  se  sauver  en  un 
si  grand  désordre  que  dans  leur  confusion,  se 
jetant  sur  le  peuple  Florentin,  porté  à  l'aile 
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droite  de  l'armée,  il5  le  bouleversent  et  l'em- 
portent, l'entraînant  avec  eux  dans  leur  fuite 
loin  du  champ  de  bataille. 

XXIV 

Manfredi  les  poursuit,  partout  sur  son  pas- 
sage, couvrant  le  chemin  d'armes  et  de  dra- 
peaux, pendant  que  Yoluce  de  son  côté,  suivi 
de  Duara,  enfonce  et  brise  tantôt  un  bataillon, 
tantôt  un  autre,  laissant  partout  des  traces 
mémorables  de  sa  valeur;  frappant  Pippo  de 
Pazzi,  Cecco  Pucci,  Beco  Strad.-  i,  Pierre  de 
Casebasse  :  bientôt  battus  et  dispersés  de 
tous  côtés,  les  Ferrarais  et  les  Toscans  fuient 
partout  à  travers  les  bois. 

XXV 

Les  Pérugiens,  eux,  ne  fuient  pas,  non  plus 
que  la  cavalerie  de  Malateste,  au  contraire  ; 
comme  Duai*a  s'est  fait  r  'marquer  à  eux  par 
la  mag-nificeuce  de  ses  vêtements,  ils  l'accro- 
chent avec  plus  de  cent  crochets  à  la  fois, 
qui  par  les  bras,  qui  par  les  côtés,  qui  par  la 
tête.  «  Allez  doucement,  leur  crie  Duara  ainsi 
pris;  au  secours!  au  secours!  ne  déchirez  pas 
mon  justaucorps,  car  il  est  de  velours. 

XXVI 

»  Arrêtez,  arrêtez,  je  me  rends,  je  me  re- 
connais vaincu;  ne  tirez  pas,  canaille  maudite. 
Ah!  maudit  soit  le  malheureux  instinct 
que  vous  avez,  vous  autres  Pérugiens,  avec 
votre  grande  hâte  !  »  Comme  il  achevait  ces 
mots,  il  est  fait  prisonnier  par  le  cornette  du 
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capitaine  Paulacci,  attaché  sur  un  cheval  et 
emmené  à  Crespeiian. 

xxvn 

Voyant  leur  duc  fait  prisonnier,  les  Crémo- 
nais,  iLirieax  et  courant  à  la  vengeance,  s'a- 
vancent courageusement,  redoublant  de  vi- 
gueur :  les  Friguanesi  se  joignent  èi  eux. 
Pleins  d'audace  et  de  courage,  les  Pérugiens, 
de  leur  côté,  ne  lâchent  point  pied,  et  les 
gens  de  Rimini  restent  fermes  à.  leur  poste  de 
bataille  sous  leurs  drapeaux,  où  la  valeur  de 
leurs  capittones  les  retiennent  dans  le  devoir. 

XXVIII 

Ici,  c'est  le  capitaine  Paulucci,  qui,  tirant 
\m  coup  d'arbalète  à  jallet  sur  Perdigon,  frère 
de  Bosio  Duara,  qui  venait  de  lui  tuer  son 
cheval,  du  coup,  le  jette  par  terre  avec  deux 
côtes  rompues  :  tuant  net  ensuite  d'un  seul 
coup  d'èpee  Hercule  Pandone,  qui  trouve  on 
ne  peut  plus  mauvais  ce  procédé,  lui,  le  brave 
soldat,  qui  allait  depuis  longtemps  à  la  guerre, 
où  jamais  personne  ne  l'avait  encore  tué. 

XXIX 

Plus  loin,  Alessio  de  Pazzano  est  aux  prises 
avec  le  bon  Omere  Tortora,  fameux  historien, 
brave  capitaine,  nourrisson  des  nymphes  d'I- 
saure.  Mais  pendant  que  ces  deux  guerriers 
combattent,  un  javelot,  lancé  par  la  main  de 
Malatebte,  Seigneur  de  Rimini,  vient  frapper 
Alessio;  le  fer  pénétre  jusqu'au  vifei  de  telle 
sorte,  qu'il  le  fait  tomber  mourant  de  soa 
cheval. 
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XXX 

Le  brave  Alessio  venait  de  tuur  les  deux 
Rémois  Gualterotto  et  Tabarino,  et  de  cou- 
per la  main  à  Sandro  de  Bandinel  Manzino  ; 
tels  étaient  ses  exploits,  quand  le  coup  de  Ma- 
lateste,  qui  combattait  prés  de  là,  est  venu  si 
malheureusement  l'atteindre  et  le  frapper  au 
côté  droit,  que,  désarçonné  du  coup,  il  a  sous 
ce  terrible  choc  roulé  dans  la  poussière. 

XXXI 

Le  seigneur  de  Rimini  a  mis  pied  à  terre 
pour  le  dépouiller;  Alessio,  sur  le  point  de 
rendre  le  dernier  soupir,  se  retourne  et  lui 
dit  :  «  0  toi  qui  maintenant  jouis  de  mon  fu- 
neste sort,  apprends  que  tu  périras  encore 
plus  malheureusement  que  moi  ;  ton  heure  est 
proche  et  ton  péché  prépare  la  main  qui 
doit  nib  veng-er  de  toi  ;  une  main  dont  tu  ne 
te  luéties  pas,  te  percera  le  sein;  mais  ce  qui 
doit  t'intéresser  davantage,  apprends  que  ta 
gloire  s'éteindra  avec  toi.  » 

XXXII 

A  ces  mots,  Alessio  ferme  les  yeux.  Malateste 
retire  sa  main,  frappé  de  ce  sinistre  augure. 
«  Va,  s'écrie-t-il,  va  avec  Satan  faire  tes  pro- 
phéties; emporte  avec  toi  tes  armes  et  ta  riche 
veste  de  soie  ;  je  te  les  laisse  avec  tes  malheu- 
reux et  maudits  avertissements;  >  a -t'en,  poète 
ou  sorcier,  qui  que  tu  r^ois,  va-t'en  I  a 
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XXXÎII 


Il  dit,  et,  sautant  vivement  sur  son  cheval, 
revole  aux  combats,  entraîné  et  par  sou  grand 
courage  et  par  le  bruit  des  armes  qui  reientit 
de  tous  côtés  autour  de  lui  ;  il  court  cù  il  voit 
ses  gens  attaqués  par  derrière  par  le  tier  Rol- 
dano,  qui  revenait  de  la  campagne  accompa- 
gné de  Rambert  tout  couvert  de  sang  et  de 
sueur. 

XXXIV 

Cette  attaque  l'oblige,  pour  mettre  à  couvert 
ses  gens  des  furieux  coups  d'arbalète  que  la 
gent  Alpine  lançait  sur  eux,  de  resserrer  rapi- 
dement sa  cavalerie  et  de  se  retirer  en  une 
hôtellerie  voisine.  De  son  côté,  le  capitaine 
Faulucci  suant,  haletant  et  remuant  son  cha- 
peau de  la  main  gauche  pour  s'éventer,  fait 
aussi  retirer  ses  gens  de  pied,  mais  avec  plus 
de  peine  ; 

XXXV 

Car,  en  cette  retraite,  Betto,  Vico,  Peppe, 
Ciancio,  Lello,  Tile,  Mariotto,  Cecco,  Bino,  le 
:Miccian  d'Erculan,  Montesperello  et  Cittole 
Oradino  trouvent  la  mort,  tandis  que  Bin- 
ciuccoSignorello,  Mede  de  Pippon  et  Monteme- 
lino  y  sont  faits  prisonniers  et  que  Fulvio  Ge- 
lomia  qui,  le  premier,  cultiva  la  langue  péru- 
vienne, est,  dans  la  bagarre,  renversé  de  soq 
cheval. 
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XXXVI 


En  cette  déroute  se  trouvent  encore,  et  le 
docteur  Palestrine,qui  y  est  malheureusement 
estropié,  et  Bras-de-Fer,  à  qui  ont  fait  sauter  un 
œil  hors  de  la  tète  d'un  seul  coup  d'une  demi- 
pique  :  Bras-de-Fer,  à  qui  il  semblait  que  ce 
matin-là  même  la  Mort  eût  attaché  sa  propre 
épée  au  côté,  et  que  le  fier  Pluton,  pour  faire 
peur  aux  gens,  eiit  mis  son  horrible  barbe  au 
menton. 

XXXVII 

Mais  pendant  que,  sur  terre,  la  victoire  reste 
indécise  et  que  les  deux  armées  se  retirent 
battues  l'une  par  l'autre,  deux  grands  politi- 
ques se  disputent  au  conseil  des  cieux,  s'ac- 
cablant  tout  d'abord  des  plus  terribles  injurerj  ; 
ce  sont  Mercure  et  Hercule  :  Mercure  qui  dé- 
fend les  Pétroniens,  tandis  que  le  fou  Alcide 
soutient  les  peuples  du  Potta  ;  en  cette  grave 
dispute,  l'austère  Jupiter,  au  milieu  d'eux, 
royalement  modère  leur  colère. 

XXXYIII 

Tout  à  coup,  les  étoiles  s'arrêtent  en  leur 
course  ;  elles  cessent .  de  tourner  sur  leurs 
gonds  célestes,  et,  retenant  leurs  influences 
captives,  ne  marquent  plus  les  heures  aux 
mortels;  les  tempêtes  s'apaisent  sur  la  mer; 
une  lumière  extraordinaire  illumine  les  airs; 
alors,  du  haut  de  son  ti'ône,  Jupiter,  le  grand 
moteur  de  la  sixième  lanterne,  fait  entendre 
ces  paroles  :  «  Ne  hâtez  point,  ô  dieux  de 
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l'Olympe  !  ne  hûtez  point  le  temps  de  vos 
haines;  hélas!  il  ne  viendra  que  trop  tôt  pour 
vous. 

XXXIX 

3  Jetez  les  yeux  entre  ces  deux  ponts;  voyez, 
\k,  où  la  Tarrita  et  le  Perchio  viennent  se 
heurter  avec  fureur,  faisant  retentir  du  choc 
de  leurs  flots  les  cavernes  des  montagnes,  er 
mêlant  leurs  eaux  dans  leur  course,  la,  deux 
peuples  entre  ies  plus  vaillants  et  les  plus  har- 
dis du  inonde,  se  livreront  de  rudes  et  terri- 
bles combats,  et  feront  voir,  en  se  mordant  et 
s'égratignant  à  belles  dents,  qu'ils  sont  de 
vrais  Graffignants. 

XL 

•  Que  d'écorces  de  châtaignes  pelées  couvri- 
ront les  terres  d'alentour!  quede  têtes  seront 
séparées  (ie  leurs  corps  en  cette  guerre  cruelle 
et  sanglante!  Caron,  lassé  de  passer  tous  ceux 
qui,  tombés  morts,  seront  descendus  sous  terre 
pour  traverser  le  Styx,  Caron  blasphémera 
contre  la  maudite  fortune  qui  l'a  commis  à 
la  garde  du  passage  des  morts. 


Fix  J-u  T-):>tE  pnE.'.nEPv 
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(Suite) 

XLI 

»  Ce  ne  sera  pas  tout  encore  ;  on  verra  d'un 
côté  le  vaillant  Alodénais  accourant  en  armes 
à  la  montagne,  au  secours  des  siens;  d'un 
autre,  le  fin  et  astucieux  Lucquois  défendra  les 
passages  dont  il  se  sera  saisi  durant  la  paix  ; 
vous  pourrez  alors,  toi  Mercure  et  toi  Alcide, 
vous  pourrez  alors  entrer  en  lutte  et  terminer 
votre  dispute  on  montrant  en  cette  occasion 
si  l'adresse  vaut  plus  que  la  valeur,  la  vigueur 
plus  que  l'astuce, 

XLII 

»  Un  Alphonse  et  un  Louis,  tous  deux  de  la 
maison  d'Est,  tous  deux  jeunes  et  les  joues 
roses,  à  peine  ombragées  d'un  léger  duvet,  du 
sang  de  plus  de  mille  ennemis,  ensanglante- 
ront l'arène  sous  les  coups  de  leurs  épées  et 
de  leurs  lances,  et  l'on  verra  des  escadrons  en- 
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passe.  «  Ah  I  s'écrie  le  Potta,  en  se  frottant 
ia  figure,  ah  !  tu  me  payeras  ce  mauvais  tour, 
méchant  petit  Romain.  »  Il  dit,  et  s'escrimant 
de  ci  et  de  là,  sans  regarder,  il  se  fraye  un 
passage  avec  son  épée. 

XLIX 

Dés  que  Mars  a  cessé  de  secourir  Modène, 
et  que,  ne  regardant  plus  ses  gens  que  de 
côté,'  il  est  passé  par  derrière,  pendant  qu'en 
ce  même  temps  Périnte  arrive  conduit  en 
cet  endroit  par  la  fureur  de  Satan,  l'armée 
modénaise,  fatiguée,  ne  pouvant  soutenir  pi  us 
longtemps  le  choc  impétueux  de  l'ennemi,  et 
sa  colère  se  ralentissant  avec  sa  bonne  ordon- 
nance, elle  commence  par  se  retii-er,  puis 
prend  la  fuite. 


A  cette  vue,  plein  de  rage  et  de  désespoir, 
le  Potta,  crie  après  ses  gens,  les  rappelle  en 
leur  faisant  signe  des  mains;  vains  efforts!  il 
ne  peut  arrêter  le  désordre  et  la  terreur  des 
Géminants,  et  bientôt,  emporté  par  leur  im- 
pétuosité, il  est  contraint  lui-même  d'aban- 
donner le  champ  de  bataille  ;  mais  il  ne  se 
retire  pas  sans  se  retourner  trois  et  quatre 
fois,  le  visage  plein  de  fierté,  et  sans  lancer,  à 
chacun  de  ces  retours,  son  cheval  contre  l'en- 
nemi. 

LI 

Pendant  que  se  livrent  ces  rudes  combats, 
tout  en  courant  et  traversant  le  lit  de  la  ri- 
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vière,  sans  casque,  couvert  de  sueur  et  de 
poussière,  le  comte  de  Culagne,  en  fuyant, 
est  arrivé  à  Modéne,  la  boueuse  cité.  Là,  il 
apprend  au  peuple  étonné,  consterné,  les 
tristes  nouvelles  de  la  capture  du  roi  Enzio 
fait  prisonnier,  et  de  la  défaite  de  l'armée.  A 
ce  lamentable  récit,  les  vieillards,  les  femmes, 
tremblants,  s'enfuient  de  tous  côtés,  la  pâleur 
au  visage. 

LU 

Mais  pendant  qu'ils  fuient,  les  anciens,  eux, 
accourent  tous  au  conseil  pour  y  délibérer  sur 
ce  qu'ily  a  à  faire  dans  les  tristes  conjonctures 
de  ce  péril  extrême.  Plusieurs  disent  qu'il 
faut  fuir  et  abandonner  la  ville,  d'autres  sont 
d'avis  que,  prenant  avec  soi  tout  ce  que  l'on 
pourra  emporter,  on  monte  sur  l'heure  à  la 
tour,  laissant  dehors  tous  ceux  qui  n'y  pour- 
ront entrer. 

LIII 

A  rencontre  de  cette  opinion,  un  certain 
Bigo  Manfredino,  assis  à  côté  de  Charles 
Fleur-des-Beaux,  se  lève  et  dit  :  «  Sans  pain, 
sans  vin,  qu'irons-nous,  corbleu  !  mes  frères, 
digérer  là  haut?  Ce  sont-là  des  conseils  qui 
ne  valent  pas  un  denier  et  que  cent  étais  ne 
sauraient  soutenir;  pour  moi,  si  mon  avis 
vous  semble  bon,  je  voudrais  que  nous  fis- 
sions creuser  un  puits  au  bout  de  chaque 
rue. 

LIV 

»  Puis,  que  nous  couvrissions  ces  trous  de  telle 
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façon  que  les  ennemis,  en  arrivant  en  ville, 
y  tombent  tous,  les  membres  brieés.  »  Gar- 
nier-le-Chanteur,  à  cet  avis,  répond  :  «  Bon  î 
et  quand  sera  fini  ce  bel  ouvrage,  qui  en  fer- 
mera les  passages?  Croyez -moi,  ne  per- 
dons pas  ici  notre  temps  en  vaines  et  inutiles 
délibérations  ;  la  moitié  de  notre  ville  est  en- 
combrée de  sales  immondices,  ramassons-les 
et-fermons  en  toutes  les  rues.  » 

LV 

Hugo  Machella  sourit,  et,  se  tournant  vers 
nos  conseilleurs  si  prudents  :  «  Si  nous  fer- 
mons, leur  dit-il,  nos  rues  de  la  sorte,  par 
où  rentreront  nos  gens  ?  Prenons  les  armes, 
le  ciel  favorise  3ouvent  l'audace  et  la  résolu- 
tion. »  A  ces  nobles  paroles,  tous  se  lèvent, 
et  s'écrient  sans  trembler  :  «  Oui,  c^est  vrai! 
allons!  allons!  » 

LVI 

Mais  de  tous  côtés  les  marchands,  courant 
en  hâte  aux  endroits  peu  défendus  de  la  ville, 
se  hâtent  de  creuser  des  tranchées,  d'élever 
des  digues  et  des  murailles  avec  des  poutres, 
des  pieux,  de  la  terre,  du  bois  et  des  pierres, 
barrant  les  rues,  les  ruelles  enfumées,  barri- 
cadant jusqu'aux  vieux  portiques  d'architec- 
ture gothique,  vidant  devant  les  barrières 
tous  les  cloaques  et  les  égouts  de  la  ville. 

LVII 

Ainsi  faisaient  nos  gens,  quand  au  mîllei 
de  tous  ces  préparatifs,  au  bruit  de  l'aSrei 


nouvelle  de  la  défaite,  accourt  à  la  porte  de  la 
ville  la  flère  Renoppia,  armée  de  pied  en  cap 
et  conduisant  avec  elle  tout  un  bataillon  de 
l'élite  des  jeunes  vierges  de  la  cité.  Elle  com- 
munique aux  hommes  son  noble  et  ardent 
courage,  faisant  cesser  les  larmes  et  les  cris 
des  femmes.  Mais,  jetant  ses  regards  au  bout 
de  la  grande  rue,  elle  ne  voit  des  leurs  nul 
fuyard  revenant  de  la  déroute. 

LVIII 

Indécise  à  cette  vue,  elle  demande  des  nou- 
velles du  comte  de  Culagne,  mais  le  comte 
avait  déjà  pris  un  autre  chemin;  alors  son 
parti  est  arrêté  ;  elle  se  rend  au  pont,  sur  le 
Panare,  pour  y  connaître  la  vérité.  Lorsqu'elle 
y  arrive,  le  soleil  allait  se  coucher  sur  les  ri- 
Vages  de  l'Espagne,  mais,  ô  douleur  !  là 
s'offre  à  ses  regards,  tristes  et  affligés,  un 
affreux  et  lamentable  spectacle  de  mort  et  de 
défaite. 

LIX 

Là  oii  la  rivière  est  le  plus  profonde,  na- 
gent les  cadavres  de  milliers  de  morts,  fan- 
tassins et  cavaliers,  en  même  temps  que, 
toutes  souillées  et  troublées  de  sang  humain, 
les  ondes  roulent,  confusément  mêlés,  armes 
et  chevaux.  Ce  n'est  pas  tout  :  elle  voit  les  Gé- 
minants  fuyant  sur  la  rive  gauche,  chassés 
par  les  fiers  Pétroniens;  elle  voit  Tognon  et 
Péritée,  tous  deux  les  poursuivant  et  les  fau- 
chant comme  l'herbe  sous  le  fer  cruel  de 
leurs  épées. 
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LX 

Elle  voit  tomber  morts,  sous  le  terrible  bras 
de  Péritée,  Guron  Bertani,Baldassar  Guirino, 
Giacopo  Sadoletti,  Antonio  Porti,  tandis  qu'An- 
tenor  de  Scalabrino,  plus  heureux,  n'est  que 
blessé.  Pendant  que  le  superbe  Tognon  et  ses 
fiers  compagnons  anéantissent  les  bataillons 
de  Stuffione  et  de  Ravarino,  massacre  d'où 
Gbérardin,  s'échappe  à  grande  peine,  en  pas- 
sant la  rivière, 

LXI 

Beltrand  frère,  blessé  et  prisonnier,  rend 
les  armes  au  fier  vainqueur.  Sur  les  arches 
du  pont,  Rénoppia  assiste  à  un  bien  autre 
spectacle  :  un  chevalier,  un  chevalier  à  lui 
tout  seul,  chasse  devant  lui  les  Géminants, 
les  foudroyant  de  son  épée  et  de  sa  voix;  tous 
fuient;  le  Potta  seul  lutte,  et  combat  ce  vail- 
lant guerrier  à  l'entrée  du  pont,  s'efforçant  de 
retenir  ses  troupes,  dont  la  plus  grande  par- 
tie s'est  déjà  rompue  et  dispersée. 

LXII 

Rénoppia  accourt  là  où  elle  voit  l'armée  de 
Modène  s'enfuir  du  rivage  en  déroute  ;  elle  y 
court  l'arc  tendu  à  la  main  et  le  visage  en- 
flammé des  brillants  éclairs  de  l'honneur. 
«  G  infamie  !  s'écrie-t-elle,  infamie  qui  sur- 
passe toute  infamie  ;  allez,  lâches  !  allez  dire  à 
votre  malheureuse  ville  que  vos  filles  et  vos 
sœurs,  peuple  sans  cœur,  que  vos  filles  et  vos 
sœurs  vont  mourir  aux  lieux  mêmes  d'où  vous 
fuyez. 


Il 


LXIII 


»  Oui,  nous  mourrons  ici,  seules,  abandon- 
nées, mais  couvertes  de  gloire;  vous,  lâches! 
sauvez  votre  indigne  vie,  mais  n'espérez  point 
que  votre  lâcheté  reste  cachée.  Non,  votre 
mémoire  ne  sera  pas  ensevelie  avec  vous.  » 
Rénoppia  a  dit  :  elle  s'avance  conduisant  avec 
elle  cent  de  ses  plus  braves  compagnes,  bril- 
lant bataillon  des  belliqueuses  dames  de  Pom- 
péia  que  la  crainte  d'être  violées  au  milieu  de 
ces  troubles  a  retenues  à  Modène. 

LXIV 

Entre  toutes  ces  guerrières  se  distinguent 
Célinde  et  Sémidée,  sœurs  de  Manfredi  et  ses 
bien-aimées  ;  l'une  et  l'autre  ont  la  lance  au 
poing,  l'arc  à  la  main,  le  carquois  plein  de 
flèches  à  l'épaule.  Rénoppia,  voyant  tous  ses 
gens  fuir  du  pont,  encoche  une  flèche  et  la 
lance  droit  à  la  face  découverte  de  Périnte 
qui  les  pcurf  uivait.    • 

LXV 

Elle  a  visé  juste,  et  si  Minerve  n'eût  dé- 
tourné ce  coup  du  but  où  cette  belle  main 
l'adressait,  c'en  était  fait  de  ce  vaillant  héros. 
Pourtant  ce  trait  n'a  point  été  décoché  en 
vain,  car  à  ce  moment  son  cheval  faisant  sur 
le  pont  un  saut  en  l'air,  quittant  tout  à  fait 
terre,  le  reçoit  au  milieu  du  front,  ce  qui  le 
fait  tomber*  avec  son  maître. 

LXVI 

Périnte  se  dégage  vivement  de  dessous  son 
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cheval,  mais  il  ne  retrouve  plus  notre  vaillante 
guerrière,  qui  s'est  rendue  au  lieu  où  ses  gens 
fuient  loin  de  la  rivière  ;  de  là,  visant  Tognon 
qui  vient  de  dépouiller  Enguerran  de  la  Pan- 
cière  de  ses  riches  vêtements,  elle  tire,  et  sa 
flèche  vient  le  frapper  droit  où  le  brassard  se 
joint  à  l'épaule. 

LXVII 

Blessé  de  ce  coup,  le  noble  chevalier  se  reti- 
rait du  combat,  lorsqu'une  seconde  flèche, 
partie  de  l'arc  de  Sémidée,  lui  fait  à  la  jambe 
une  cruelle  blessure.  Célinde,  de  son  côté,  ne 
reste  pas  inactive,  empoignant  et  serrant  &a 
lance,  elle  marche  droit  à  Périnte,  qui  se 
trouvait  là  tout  proche  ;  elle  va  l'attaquer, 
quand  elle  voit  rouler  dans  l'onde,  avec  son 
cheval,  Rotolando  du  haut  du  rivage. 

LXVIII 

A  cette  vue,  ses  compagnes  décochent  aus- 
sitôt sur  le  pont  cent  flèches  sur  ce  cavalier  : 
ses  armes  le  garantissent,  mais  son  bon  che- 
val tombe  mort  frappé  de  mille  traits.  La  mine 
vraiment  royale  de  Rotolando,  son  port  fier  et 
hautain,  sa  riche  cotte  d'armes,  son  grand 
casque  attirent  tellement  tous  les  regards  sur 
lui  et  sur  lui  seul,  que  certes,  il  eût  été  meil- 
leur en  ce  moœent  pour  ce  chevalier  de  n'être 
Têtu  que  de  gros  drap  de  Romagne. 

LXIX 

Telle  autrefois  Télésille,  des  murs  d'Argos, 
chassa  l'armée  de  Sparte  victorieuse,  telle  Ré- 
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noppia,  des  rives  ensanglantées  du  fleuve,  fait 
faire  retraite  à  l'ennemi  victorieux  :  alors, 
comme  sortant  d'un  songe  ou  d'une  léthargie, 
toute  confuse  et  honteuse,  à  la  vue  de  tant  de 
courage  d'une  femme,  l'armée  en  fuite  s'ar- 
rête, se  retourne  et  revient  faisant  faire  halte 
à  ses  drapeaux  au  pied  du  pont. 

LXX 

Puis,  s'élargissant  sur  la  droite,  tous  ces 
braves  guerriers  courent  à  l'envi  les  uns  des 
autres  défendre  les  rivages  du  fleuve.  Ils  cou- 
rent, quand  soudain  une  rumeur  lointaine  re- 
tentissant jusqu'aux  cieux  remplit  tous  les 
lieux  d'alentour  de  cris  et  de  terreur  ;  c'est 
Ghérard,  le  brave  capitaine,  qui  accourt  au 
secours  des  siens.  Sa  présence  change  bientôt 
la  face  des  affaires,  redonnant  du  courage  à 
tous,  même  à  Dionysius  Bacchus  et  à  Mars. 

LXXI 

Ghérard,  en  arrivant,  envoie  Bertoldo  sur  la 
droite  avec  deux  compagnies,  et  se  porte  de  sa 
personne  à  l'endroit  où  il  voit  le  Potta  com- 
battre, passe  le  pont,  faisant  partout,  selon 
son  habitude,  des  prodiges  de  valeur  ;  Périnte 
à  pied  et  seul,  lui  dispute  le  passage,  mais 
voyant  s'avancer  de  nouvelles  troupes  qui  ac- 
courent à  la  défense  du  pont,  il  se  retire, 
abandonnant  son  entreprise. 

LXXII 

Ghérard  fait  barricader  le  pont  et  en  confie 
la  garde  à  Gibert,  qui  était  avec  lui;  ensuite, 
revenant  en  arriére,  il  passe  sur  la  rive  ou 
ses  gens  combattent  dans  l'eau  :  là,  voyant 
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que  son  cheval  est  las,  il  met  pied  à  terre,  en 
fait  venir  un  autre,  car  il  en  avait  deux,  et, 
sans  prendre  le  temps  de  descendre  le  rivage, 
se  jette  à  corps  perdu  dans  l'eau. 

LXXIII 

Le  seigneur  de  Fayence  était  alors  aux  prises 
et  se  battait  avec  le  capitaine  Brindon  Bocca- 
badati,  et  avait  déjà  tué  Mathieu  Freddi, 
Gemignan  Roncaille  et  Bertrand  Barrochi. 
Ghérard,  avec  sa  hache,  ouvre  et  écarte  les 
Fayentins,  Imolésiens  et  Cezenates,  en  même 
temps  que  ceux  de  Ravenne  et  de  la  Catho- 
lique, faisant  partout  une  énorme  destruction 
de  fer  et  de  fayence. 

LXXIV 
Il  frappe  d'un  coup  terrible  et  si  épouvan- 
table le  heaume  du  capitaine  Fracasse,  que  ce 
brave  en  tombe  évanoui  dans  l'eau  où  Brin- 
don  le  fait  prisonnier  :  pendant  ce  temps, 
Ghérard  se  retourne,  et,  d'un  air  farouche,  lan- 
çant son  cheval  sur  l'armée  pétronienne,  il 
tue  le  comte  de  Panago  et  Boniforte,  seigneur 
de  Chatillon. 

LXXV 
Bientôt  l'ennemi,  voyant  son  désavantage, 
gagne  l'autre  rive,  et  jugeant  bien  de  sa 
position  se  retire  ;  étant  arrivé  sur  une  hau- 
teur, situation  bonne  et  sûre,  il  reforme 
ses  rangs  et  fait  brave  contenance.  Mais  déjà 
la  nuit  sortant  des  portes  de  l'Orient,  sous  la 
terreur  que  répandent  ses  voiles  ténébreux, 
allume  toutes  les  lumières  du  ciel,  privant  ici- 
bas  du  jour  tous  les  hommes. 


CnANT  HUITIÈME 


ARGUMENT 

L'aile  gauche  des  Géminants  arrive  enfin  en  combat- 
tant à  regagner  ses  relrancliernents.  —  Ezzelin  fai 
la  revue  des  Padouans  qu'il  a  rassemblés  pour  la 
perte  des  Pétroniens.  —  Les  armées  concluent  une 
trêve  et  des  ambassadeurs  sont  envoyés  de  Bologne 
porteurs  de  propositions  qui  ne  sont  point  acceptée^ 
--  Réooppia  reçoit  les  ambassadeurs  au  milieu  dp 
ses  broderies  et  de  ses  armes  et  leur  fait  entendre  le> 
poésies  et  chansons  de  Taveugle  Scarpinel. 


Déjà  la  lumière  du  soleil  avait  cédé  la  place 
aux  ombres  noires  et  humides  sur  la  terre,  e"^ 
les  belles  lucioles  luisantes,  mouches  porte- 
feux  étincelants,  étoiles  scintillantes  de  notn^ 
sphère,  commençaient  à  surgir,  quand  les  trom- 
pettes, aux  accents  faibles  et  fatigués,  don- 
nant le  signal  de  se  retirer  de  la  rivière,  le-: 
fantassins  et  les  cavaliers  sortent  de  l'eau, 
chacun  se  massant  sur  la  rive. 

II 

Des  deux  côtés,  pour  défendre  le  pont,  les 
armées  creusent  des  retranchements  et  dres- 
sent leurs  tentes.  Cependant  le  comte  de  Mi- 
cène,  Manfredi  et  Roldano,  les  trois  champions 
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dont  nous  avons  parlé,  et  qui  avaient  pour- 
chassé les  troupes  ennemies  à  travers  les  bois 
et  les  vallons,  arrivant  à  leur  tour  sur  les 
bords  du  fleuve,  y  entendent  de  tous  côtés  les 
mille  bruits  des  armes  et  des  chevaux. 

III 

Sitôt  leur  venue,  bien  informés  par  leurs 
espions  des  différents  événements  de  la  ba- 
taille, à  ces  nouvelles,  ils  se  demandent  s'ils 
doivent  rentrer  en  leur  camp,  ou  par  les  re- 
tranchements ennemis,  ou  bien  passer  à  gué 
à  l'écart,  conduisant  sans  bruit  leurs  soldats 
pour  se  rafraîchir.  Après  une  mûre  délibéra- 
tion, il  est  résolu  qu'on  fera  passer  à  gué  fan- 
tassins et  chevaux  de  bagages,  tandis  qu'eux- 
mêmes  marcheront  vers  le  pont  avec  leur  ca- 
valerie. 

IV 

Leurs  mesures  ainsi  prises,  ils  donnent  en 
toute  hâte  avis  de  leur  marche  au  Potta,  afin 
qu'il  fasse  tenir  les  barrières  ouvertes  en  temps 
et  lieu.  Tout  étant  réglé,  nos  capitaines  font 
revêtir  à  leurs  soldats  des  premiers  rangs  les 
dépouilles  des  ennemis  vaincus,  le  costume 
ferrarais,  et  pour  que  cet  artifice  eût  plein  suc- 
cès chez  leurs  ennemis,  lorsque  ceux-ci  vont 
les  voir  arriver,  ils  font  crier,  lorsqu'ils  sont 
assez  proche  :  «  Vive  Ferrare  !  gare  !  gare  !  » 


Cette  ruse  leur  réussit,  les  habits  à  la  Fer- 
raraise  et  le  langage  de  même,  dans  l'obscu- 
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rite  de  la  nuit,  au  milieu  du  tumulte,  trom- 
pent si  bien  les  sentinelles,  que  le  stratagème 
de  nos  braves  g-uerriers  n'est  point  découvert. 
Arrivés  au  milieu  du  camp  ennemi,  ils  pous- 
sent jusqu'au  ciel  des  cris,  des  hurlements 
terribles  et,  tirant  répée,  s'ouvrent  un  pas- 
sa.i,'-e  vers  le  pont  là  où  U  leur  semble  le  plus 
rapproché  d'eux. 

VI 

Les  tentes  des  ennemis  étaient  encore  en 
désordre,  leur  esprit  incertain  et  troublé, 
leurs  corps  harassés,  quand  ils  sont  frappés 
tout  à  coup  de  terreur  par  le  bruit  de  ces  cla- 
meurs effrayantes.  Comme  des  foudres  lan- 
cées du  ciel,  tout  mouillés  de  sang  et  de 
sueur,  Manfredi  et  le  bon  Voluce  marchent  au 
premier  rang,  pendant  que  Roldano  vient  le 
dernier  et  ferme  le  bataillon. 


.  VII 

Sous  les  coups  furieux  de  la  sanglante  épée 
de  ces  vaillants  capitaines,  les  gens  tombent 
morts,  comme  tombent  les  poires  mîlres.  Le 
comte  Romeo,  qui  voit  fantassins  et  cavahers 
pêle-mêle  lâcher  pied,  appelle  à  lui  son  neveu, 
Richard -le- Fort  et  court  où  ses  gens  sont 
battus;  mais  l'impétuosité  les  entraîne;  Richard 
est  emporté  par  son  cheval,  dont  il  n'est  plus 
le  maître. 

VIII 

De  même  que  la  nue  pleine  de  vapeurs  ar- 
dentes porte  au  milieu  de  la  campagne  les 
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ravages  et  le  désordre,  vomissant  partout  de 
son  sein  la  foudre  et  les  vents,  emportant  dans 
sa  fureur  les  rochers,  les  arbres  arrachés,  tels 
nos  vaillants  guerriers  emportent  et  brisent 
tout  ce  qui  se  rencontre  sur  leurs  pas  :  de 
même,  selon  ce  que  disent  les  Grecs  men- 
teurs, le  huitième  ciel  emporte  avec  lui  tous 
les  autres  plus  petits. 

TX 

L*avis  donné  au  Potta  lui  était  parvenu  et 
Ghérard  avait  envoyé  au-devaat  des  leurs  sur 
le  pont;  mais  leur  venue  avait  été  si  prompte 
et  si  subite,  qu'ils  le  trouvèrent  encore  fermé 
et  barré.  Là,  Roldano  a  son  cheval  tué  sous  lui 
et  il  allait  rester  abandonné  de  ses  compa- 
gnons, si  les  deux  guerriers,  Voluce  et  Man- 
fredi,  qui  combattaient  en  tôte,  ne  fussent 
revenus  au  bout  du  pont. 


Ils  se  jettent  l'un  d'un  coté,  l'autre  de  l'au- 
tre, là  où  ils  voient  qu'on  charge  l'arrière-garde 
attirant  sur  eux  toute  la  violence  et  tout  l'ef- 
fort de  l'ennemi,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  arrivent 
tous  sur  la  rive.  Ghérard,  à  leur  venue,  lève 
les  barrières  qu'il  avait  placées  le  soir,  fait 
entrer  ses  gens,  laissant  de  l'autre  côté  de 
l'eau  le  peuple  du  Sipa  avec  un  pied  de  nez. 

XI 

La  Renommée  publie  en  un  instant  les 
grands  combats  de  l'immortelle  journée  de 
cette  affreuse  bataille,  et  le  message  en  arrive 
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bientôt  à  Frédéric,  qui  pleure  sur  le  triste 
sort  de  soq  fils.  Il  écrit  à  ses  amis,  se  mau- 
dissant lui-même  de  n'avoir  pas  montré  plus 
d'activité  dans  cette  entreprise  ;  il  écrit  sur-^ 
tout  à  Ezzelin,  alors  seigneur  de  Padoue. 

XII 

Ezzelin,  en  apprenant  que  le  fils  de  son 
seigneur  est  prisonnier,  fait  à  l'instant  pren- 
dre les  armes  à  sa  milice,  décidant  qu'il  tirera 
une  vengeance  éclatante  d'un  tel  échec.  Ez- 
zelin avait  alors  à  sa  cour  un  prince  étranger, 
à  qui  depuis  peu  était  échue  en  succession  la 
noble  seigneurie  de  la  Morée  et  qui  venait 
d'épouser  sa  nièce. 

XIII 

Dans  tout  l'Orient  il  n'y  avait  point  d'hom- 
me qui  eût  plus  de  cœur  que  lui,  ni  qui  fût 
de  meilleur  conseil;  il  s'appelait  Eurimédon  ; 
son  nom  et  sa  valeur  faisaient  trembler  de- 
puis l'Euxin  jusqu'à  la  mer  Rouge.  Ce  fut  à 
ce  guerrier  qu'Ezzelin  confia  l'honneur  d'aller 
délivrer  le  fils  de  Frédéric,  ce  que  ce  cheva- 
lier accepta  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que 
lorsqu'il  reçut  cette  mission  il  était  fortement 
enrhumé. 

XIV 

Il  lève  donc  au  plus  vite  dix  compagnies  de 
chacune  deux  cents  chevaux  et  mille  fantas- 
sins, choisissant  pour  les  commander  des  ca- 
pitaines francs  Ghibellins,  pour  être  plus  sûr 
de  leur  fidélité  et  de  leur  constance.  Muse, 
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toi  qui  leur  vendis  des  brocolis  et  des  châtai- 
gnes bouillies;  Muse,  redis-moi  les  noms  et 
les  prouesses  de  ces  braves  qui  firent  trembler 
jusque  dans  ses  fondements  la  kaute  tour  des 
Asinelli. 

XV 

Déjà,  la  jeune  et  belle  maîtresse  du  vieux 
Titon,  triste  amant  à  cheveux  blancs;  déjà 
l'Aurore  ouvrait  les  portes  de  l'Orient,  et  nue, 
en  chemise,  s'en  allait  en  courant,  toute  fraî- 
che et  souriante,  laver  ses  pieds  d'ivoire  dans 
ies  eaux  de  la  mer,  laissant  flotter  sur  les 
ondes  aux  flots  dorés  sa  brillante  chevelure 
et  palpiter  son  sein  découvert,  aussi  blanc  que 
du  lait  tremblotant;  déjà  l'Aurore  se  mirant 
au  miroir  de  Thétis  colorait  son  gracieux  vi- 
sage, plus  blanc  que  les  lis,  d'un  vermillon 
pris  au  paradis, 

XVI 

Quand  toutes  les  troupes  d'Ezzelin,  s'ébran- 
lant,  viennent  défiler  à  la  revue.  La  première 
compagnie  qui  paraît  s'avance  sous  l'étendard 
d'Est,  qui  avait  autrefois  pour  armes  un  aigle 
d'argent  couronné  en  un  beau  champ  d'azur, 
et  porte  aujourd'hui  une  autruche  blanche, 
devise  du  tyran  Ezzelin  et  de  ses  hauts  faits. 
Vient  ensuite  l'élite  de  Sainte-Hélène,  terre 
léconde  en  boue  et  en  grenouilles. 

XVII 

Avec  ces  guerriers  marchent  ceux  de  Cas- 
telbaldo,  à  qui  l'Adiire^  en  passant,  laisse  du 
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sable  pour  tribut;  Savin  Cumani,  leur  chef, 
mène  avec  lui  les  combattants  de  la  belle  con- 
tre'e  de  Carmignano,  Solesino,du  désert  et  de 
"Valbone,  tous  habitants  voisins  de  Vicence. 
Ses  armes  sont  dorées,  et,  dans  son  enseigne, 
il  déploie  au  ve»t  u»  lion  de  sable  en  champ 
d'argent. 

XVIII 

Schinella  et  Ingolfo,  l'honneur  de  la  maison 
de  Conti,  frères  jumeaux  et  tous  deux  armés 
par  le  tyran  Ezzelin,  conduisent  après  ceux- 
là  les  soldats  de  la  Créole  et  des  montagnes 
voisines  avec  ceux  de  Saint-Daniel,  Baone  et 
des  monts,  dont  les  fronts  touchent  la  voûte 
étoilée  des  cieux,  auxquels  se  sont  joints  les 
gens  de  Venda,  Rua,  Montegrotto,  Montortone, 
Gazzuolo,  Galzignano  et  Calaone. 

XIX 

Albano  et  î^Iontagnon  marchent  avec  tous 
ces  guerriers,  ne  forniant  tous  ensemble  qu'une 
compas-nie.  Montagnon,  où  l'air  et  la  terre 
enfumée  et  noire  engendrent  des  habitants 
couleur  de  soufre,  et  où  se  trouve  l'horrible 
séjour  de  Mégère,  éclairée  des  feux  de  l'enfer; 
si  Pierre  le  Magicien  eût  connu  ce  pays, 
c'est  de  là  que,  par  ses  affreux  enchantements, 
et  au  bruit  des  armes,  c'est  de  là  que,  des  en- 
trailles de  la  terre,  il  eût  fait  sortir  les  habi- 
tants du  royaume  des  Morts. 

XX 

Labannière  de  ces  deux  Conti  porte  des  bandes 
ou  cottices  de  gueules  et  d'argent,  Nantichier 
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de  Vigonze  est  à  leur  côté,  et  conduit  la  troi- 
sième compagnie  ;  il  a  sous  les  armes  Vighez- 
zole,  Vigonze,  Castelfranco  et  les  terres  de 
la  Brsnta  d'au  delà  de  la  rivière  où  serpente 
la  Tergola  et  murmure  le  Mouson. 

XXI 

Camposampier,  Balo,  Sala,  Mirano,  Stra,  la 
Mira,  Oriago,  Dolo,  Fiesso,  Arin,  Caltana,  Ma- 
lareo,  Stigliano  et  le  peuple  de  Bogione  sui- 
vent ce  brave  chevalier,  qui  porte,  peintes  en 
BOB.  enseigne  de  couleur  bleue,  les  anciennes 
armes  de  sa  maison,  qui  sont  une  barre  vai- 
rée  en  champ  d'or. 

XXII 

Le  quatrième  est  Ing-elfredo,  homme  d'obs- 
cure origine,  et  qui  d'abord  appelé  à  un  em- 
ploi infime  s'est  peu  à  peu  élevé  par  des  voies 
cachées  et  l'artificieuse  souplesse  de  son  es- 
prit. A  son  début,  simple  trésorier,  il  est  ar- 
rivé à  un  grade  militaire  plus  illustre  et  plus 
digne  ;  à  son  air  superbe  et  à  sa  fière  démar- 
che, on  dirait  qu'il  a  oublié  sa  naissance. 

XXIII 

n  est  baron  de  Terre-Dure,  et  c'est  à  lui  la 
Bataglia,  où  la  rencontre  des  deux  bras  du 
Bacilione,  comme  deux  fleuves  en  leur  cours 
majestueux  et  violent,  fait  raisonner  les  vieil- 
les murailles  :  son  armure  est  semée  de  fleurs 
de  lis,  un  lévrier  d'argent  sert  de  cimier  à  son 
casque  ;  le  tyran  Ezzelin  l'a  fait  duc  du  patri- 
moine qu'il  conduit. 
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XXIV 

Les  bannières  d'Ouara  et  de  Romano,  celles 
de  Citadella  de  Musolente,  Fontaniva  et  de 
Bassano  sont  venues  se  ranger  sous  son  com- 
mandement, ainsi  que  les  gens  de  Bolzanella, 
auxquels  il  a  fait  prendre  les  armes.  Immé- 
diatement après  eux  s'avancent  les  habitants 
de  Campèse,  Campése  que  le  se'pulcre  de 
Merlin  Cocaio  a  rendu  illustre  et  renommé 
en  Occident  jusqu'aux  confins  de  l'Irlande  et 
du  Catay. 

XXV 

Auteur  latin  en  vers  mantouans,  il  a,  par 
eux,  égalé  Cipada  à  Mantoue,  et  a  fait  que 
les  monts  de  Cocagne,  avec  leurs  clairs  ruis- 
seaux, sont  plus  immortalisés  que  ceux  de 
Thessalie.  Les  Campésiens  plongés  dans  le 
fleuve  d'oubli,  sont  portés  jusqu'aux  cieux 
par  les  ondes  castaliennes,  et  peut-être  ces 
vers  encore  répandront-ils  sur  leur  nom  mille 
illustrations. 

XXVI 

Brunor  Buzzaccarin  est  le  cinquième  ;  avec 
lui  marchent  Conselve,  Bovolente,  Are,  Co- 
na,  Tribano  et  l'Auguillara,  ainsi  que  ceux 
de  Sarmasa,  de  Ca-tel  di  Brenta,  de  Ponte- 
longo  et  de  Polverara,  où  est  le  royaume  des 
coqs  et  leur  race  fameuse  en  tous  lieux  :  ce 
bataillon  a  une  enseigne  à  bandes  vertes  et 
blanches. 

XXVII 

La  compagnie  qui  suit  et  où  s'avancent  en 
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corps  les  guerriers  de  Piene  di  Sacco,  Sapo- 
nara,  Montemerlo,  Sanfenzo  et  ceux  de  Bra- 
zolo  Camponog-ava,  San  Bruzon  et  Cammin,  a 
pour  chef  un  fils  de  l'ancien  seigneur  de  Cai- 
cinara,  appelé  Frauco  Capolista,  portant  pour 
armes  un  cerfd^  ^iueule*  en  champ  d'or. 

XXVIII 

Il  a  réuni  ensemble  les  peuples  belliqueux 
de  la  Rivière  et  de  la  Mandra;  les  pauvres  hé- 
bétés de  Paluello  ont  été  si  lents  à  se  décider 
à  prendre  les  armes,  que  la  guerre  était  finie 
quand  ils  ont  déployé  leur  ensaigne  au  vent, 
et  aujourd'hui  leurs  voisins  raillent  encore  sur 
le  secours  que  donnèrent  alors  ces  idiots. 

XXIX 

Aicardo  passe  avec  la  septième  compagnie  ; 
il  a  avec  lui  Capodivacca  et  Montagnana,  lais- 
sant derrière  lui  Monterosso  et  Zoone;  il  con- 
duit Revolon  Torreggia,  Urbana,  Meggiaino 
et  Merlara  du  pays  bas,  Livigliano  plus  haut 
vers  la  Tramontane,  Selvazzan,  Saccolongo, 
Corvarèse,  Saletto,  Praia  et  tout  ce  pays-là. 

XXX 

Mais  voici  à  son  tour  le  fameux  étendard 
•\e  Teolo;  il  brille  avec  grand  honneur  par- 
iessus  tous  les  autres;  Teolo,  où  est  née  la 
digne  femme  qui  donna  au  monde  l'illustre 
Tite-Live.  Aicardo  porte  en  son  enseigne  rouge 
trois  épées  d'argent,  et  il  surpasse  tellement 
tous  les  siens  par  la  hauteur  de  sa  taille,  qu'il 
ressemble  à  une  haute  tour  uu  milieu  d'une 
petite  bourgade. 
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XXXI 

Vient  ensuite  Monselce,  qui  autrefois  se 
mit  sous  la  protection  de  la  seigneurie  d'Al- 
viero  Zacchi,  pour  être  en  sûreté  par  fraude 
et  par  force  ouverte,  contre  les  insultes  et  sac- 
cages :  le  peuple  de  Casale  et  de  Roucaille  est 
avec  cette  troupe;  l'enseigne  de  leur  capitaine 
est  peinte  en  échiquier  bleu  et  blanc  ;  ils  sont 
suivis  de  ceux  de  Gorgo,  Bertepaglia,  Corneg- 
giana,  Montericco,  Carrara,  Collalta,  Car- 
pineto. 

XXXII 

Le  neuvième  capitaine,  le  duc  Ugon  de  San- 
tuliana,  veille  sur  les  gens  des  villes  voisines  : 
il  s'avance  conduisant  Tarranegra,  Brusegrana, 
dont  Antenor  bâtit  les  premières  murailles, 
Villafranca,  Mortisse,  Candiana,  Saint-Gré- 
goire, Saint- Orsole,  Cartures,  les  Tombelles» 
Noventa,  Villatora  et  mille  autres  pays,  alors 
florissants. 

XXXIII 

Il  menait  encore  nombre  de  ses  vassaux, 
auxquels  il  commande  à  Pernubia,  Terralba  et 
sur  la  belle  colline  d'Arqué,  qui  est  un  peu  à 
récart,  souriant  d'un  côté  à  la  montagne  et 
et  de  l'autre  à  la  plaine  :  belle  colline  où  repose 
Pétrarque,  dont  Iss  vers  immortels  à  sa  Laure 
chérie  font  à  jamais  reverdir  joyeusement  le 
beau  feuillage  de  l'arbre  d'Apollon,  dieu  du 
soleil,  et  où  sa  chatte,  dans  sa  peau  sèche, 
garde  encore  et  préserve  des  souris  sa  docte 
demeure. 
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XXXIV 

Chatte  merveilleuse  qui,  par  un  privilège 
jadis  accordé  par  Apollon,  bravera  l'injure  des 
ans  et  dont  la  renommée  s'éternisera  de  mil- 
liers de  vers  et  de  galanteries  :  ainsi  une 
chatte  sans  sépulture  l'emportera  sur  la  gloire 
des  plus  grands  mausolées  des  plus  superbes 
rois.  Ugon  porte  en  écu  et  sur  sa  cotte  d'ar- 
mes un  léopard  d'or  en  champ  d'azur. 

XXXV 

La  compagnie  de  Vicence,  qui  est  la  der- 
nière, paraît  ;  elle  s'avance  conduite  par 
Naimiero  Gualdi,  qui  semble,  au  moins  en  ap- 
parence, être  l'ami  d'Ezzelin,  qui  a  mis  en  lui 
toute  sa  confiance  ;  mais  les  sentiments  de  son 
cœur  ne  répondent  pas  à  ses  démonstrations. 
L'armée  n'a  pas  de  chef  plus  fidèle;  inventeur 
de  toutes  sortes  de  ruses  de  guerre,  c'est  un 
lourdaud  qui  tient  pour  le  Pape  ;  il  porte  pour 
armes,  en  son  enseigne  menteuse,  un  navet. 

XXXVI 

C'est  un  homme  de  cinquante-deux  ans, 
docte  et  facétieux,  aux  joues  sèches,  fin,  ma- 
dré, habitué  à  faire  maintes  pièces  aux  autres 
et  sachant  tous  les  proverbes  et  dictons  de 
Margutte.  n  a  avec  lui  un  grand  nombre  de 
vilains,  aux  yeux  louches  et  laids  visages, 
armés  d'arbalètes,  de  serpes  et  d'échelles,  tous 
gens  qui  ne  semblent  nés  que  pour  le  mal. 
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XXXVII 

Gualdi  conduit  encore  Valmarana,  Arcu- 
gnan,  Pilla,  Fimoiie,  Sacco  et  Spianzana,  où 
Begotto  a  chanté,  sur  les  bords  du  Bachillon, 
le  beau  visage  et  le  sein  potelé  de  Bethia,  et 
où  le  chalumeau  de  Menon  a  redit  en  ses  ac- 
cents le  nom  de  la  Tietta  :  Montecchio,  la 
Gualda,  Olmo  Cornetto,  avec  trente  autres 
Yilles  et  plus,  de  ce  district,  sont  avec  lui. 

XXXVIII 

Après  ces  dernières  compagnies  vient  le 
chevalier  qui  doit  les  commander  ;  il  est  seul, 
monté  sur  un  coursier  bai  tacheté  de  noir;  ses 
armes  sont  de  couleur  de  feu  ardent  ;  un 
grand  cimier  flotte  sur  son  heaume  ;  son 
cheval  s'avance,  marchant  à  pas  comptés  ;  il 
a  pour  garde  par  devant,  par  derrière  et  de 
chaque  côté  des  Grecs  et  des  Sarrasins  ar- 
més. 

XXXIX 

Pendant  que  tous  ces  gens  s'arment  pour 
secourir  et  venger  le  fameux  fils  de  Frédéric, 
l'un  et  l'autre  camp  attendent  sur  le  Panare 
que  son  ennemi  fatigué  se  retire.  Là,  senti- 
nelles et  vedettes  veillent  continuellement  à 
la  garde,  selon  l'antique  habitude,  avec  des 
arcs  et  de  grosses  arbalètes,  plaéces  sur  les 
levées  des  rives  du  fleuve  pour  balayer  et 
nettoyer  les  boris  de  la  rivière. 

XL 
L'architecte  en  chef,  maître  Pasquin,  a  fait 
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emplir  plusieurs  tonneaux,  les  uns  de  maca- 
rons, les  autres  de  biscuits,  ceux-ci  de  vin, 
puis  en  a  formé  remparts  et  bastions;  aussi 
faut  voir  comme  chaque  soldat  est  là,  tou- 
jours tête  baissée  à  garder  ces  précieuses  mu- 
nitions, jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  enfin  suspension 
d'armes  de  dix  jours  pour  traiter  de  ce  grand 
différend  et  le  terminer. 

XLI 

Cet  armistice  convenu,  arrivent  deux  am- 
bassadeurs, l'un  en  robe  longue  et  encapu- 
chonné ;  l'autre  à  l'air  gracieux  et  tout  amou- 
reux, armé  de  l'épée  et  du  poignard.  Le  pre- 
mier est  du  collège  et  des  seigneurs ,  il  a  nom 
le  docteur  Marescotti;  le  second  est  cheva- 
lier de  Rhodes ,  dit  frère  Pierre,  de  la  maison 
de  Barzellin. 

XLII 

Ces  nobles  envoyés  viennent  de  nouveau 
tenter  un  moyen  de  recouvrer  le  Seau,  ayant 
ouï  dire  déjà,  comme  chose  avérée,  que  le  ty- 
ran Ezzelin  armait  tous  ses  gens.  Ils  arrivent 
sur  le  soir  et  sont  honorablement  reçus  :  ils 
ne  reparlent  plus  de  l'ancienne  proposition 
qui  a  été  faite  dés  l'abord  ;  mais  ils  offrent 
d'échanger  le  Seau  contre  les  barons  prison- 
niers, le  roi,  toutefois,  excepté. 

XLIII 

Le  Potta  comprend  leurs  intentions  et 
leur  répond  :  ■  Nous  désirons  finir  une  bonne 
fois  pour  toutes  tous  ces  débats  et  disputes 
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qui  nous  divisent,  en  troquant  le  roi  de  Sar- 
daigne  contre  le  Seau  et  le  duc  de  Crémone 
et  le  Gorzanése  avec  le  seigneur  de  Fayence 
et  Ricard.  »  Ainsi  dit  le  Potta,  qui  se  montre 
tellement  décidé  sur  ce  point  qu'il  refuse  net- 
tement d'entendre  parler  d'autre  arrange- 
ment. 

XLIV 

Mais  nos  ambassadeurs,  qui  n'avaient  que 
des  pouvoirs  limités  et  déterminés  sur  ce 
qu'ils  avaient  à  négocier,  ne  purent  rien  con- 
clure et  dépêchèrent  sur-le-champ  un  cour- 
rier qui  alla  sans  retard  du  camp  droit  à  la 
ville,  pour  donner  avis  à  la  Régence  des  pro- 
positions faites  en  réponse  à  leur  message. 
En  attendant  son  retour,  l'invincible  fils  de 
Rangon  et  le  bon  Manfredi  sont  chargés  de 
conduire  les  envoyés,  pour  leur  faire  honneur, 
voir  et  visiter  les  tranchées  et  le  bon  ordre  des 
troupes. 

XLV 

Ainsi  font-ils,  puis  ils  les  mènent  ensuite  se 
promener  au  lieu  où  Rénoppia  se  tenait  sous 
ses  tentes  entourée  de  ses  dames,  non  pas 
de  toutes  celles  qui  dès  le  commencement 
étaient  venues  à  la  guerre  avec  elle,  mais  de 
l'élite  et  la  plus  noble  partie.  Ils  arrivent  et 
les  trouvent  armées  de  pied  en  cap,  occupées  à 
des  travaux  de  broderie  et  d'aiguille,  imitant 
ainsi  Minerve  de  toutes  manières.  A  la  venue 
des  ambassadeurs  nos  amazones  laissent  l'ai- 
guille, et  Rénoppia  fait  venir  l'aveugle  Scar- 
pinel,  avec  sa  harpe  et  ses  poésies. 
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XLVI 


Ce  Scarpinel  était  un  ménestrel  fort  élo- 
quent en  plusieurs  langues,  sactiant  impro- 
viser en  chacune  d'elles  les  vers  et  les  chanta 
les  plus  doux,  tels  que  sa  voix  eût  gagné  le 
cœur  même  d'un  Pharaon.  Sans  faire  attendi-e 
ses  nobles  auditeurs,  il  accorde  sa  harpe  à  sa 
voix,  et  dès  que  ses  doigts  en  courant  ont  fait 
quelques  préludes  entremêlés  de  force  grima- 
ces de  son  laid  museau,  après  que  chacun 
autour  de  lui  s'est  assis,  il  commence  et  d'une 
imposante  voix  de  taille  chante  ain^i  : 

XL  VII 

«  Un  soir,  couché  sur  l'herbe  et  les  fleurs,  le 
bel  Endymion  dormait,  faible,  épuisé  des  fati- 
gues d'un  long  jour,  pendant  que  les  doux 
zéphirs  de  l'air  descendus  des  cieux  tempé- 
raient autour  de  lui  les  ardentes  chaleurs  de 
l'été  ;  lorsqu'une  bande  de  petits  amours  lu- 
tins échappés  du  ciel  viennent  et  détachent 
son  carquois  et  son  cor,  car  à  ses  longues 
paupières,  à  l'éclat  de  son  teint,  ils  l'ont  pris 
pour  leur  frère  Cupidon, 

XLVIII 

»  Sa  chevelure  doucement  agitée  et  retom- 
bant sur  ses  joues  en  longs  anneaux  d'or,  les 
petits  amours  y  accourent  et  de  leurs  petites 
mains  séparent  et  rangent  ces  belles  boucles 
d'or  de  chaque  côté  du  visage;  tous,  avec  des 
fleurs  qu'ils  ont  cueillies  aux  alentours,  lui 
tressent  qui  une  guirlande  pour  sa  tête,  qui 
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des  chaînes  pour  ses  bras  et  ses  pieds  mi- 
gnons, qui  un  collier  pour  son  sein. 

XLIX 

»  Faut-il  comparer  sa  bouche  amoureuse  à 
la  pivoine,  à  l'anémone  vermeille,  sa  joue  gra- 
cieuse au  lis  ou  à  la  rose?  Non,  la  pivoine,  le 
lis  et  la  rose  pâlissent  et  perdent  leur  éclat. 
Partout,  le  vent  et  l'onde  se  taisent,  et  sous 
l'herbe  de  ces  lieux  ne  bruit  aucun  mur- 
mure ;  Tair,  l'eau  et  la  terre,  de  leurs  mille 
voix  silencieuses,  semblent  dire  tout  bas  : 
»  Silence,  c'est  l'Amour  qui  dort  t  » 


»  Telles  dans  les  célestes  plaines,  où  le 
Grand-Taureau  s'enflamme  aux  rayons  des 
étoiles,  les  aimables  sœurs,  filles  d'Atlas,  font 
étinceler  leur  chevelure  d'or:  telle  celle  qui  est 
la  plus  grande  et  la  plus  belle  voit  autour 
d'elle  les  autres  moins  brillantes  et  moins 
belles,  ainsi  Endymion  au  milieu  des  Amours 
brille  sur  son  lit  de  fleurs  et  de  gazon. 

LI 

•  Tel  il  brillait  quand  Diane,  la  belle  déesse 
du  premier  ciel,  entourée  des  rayons  du  soleil 
déjà  éteint,  tirant  le  rideau  de  dessus  la  scène 
du  monde,  apparut  sur  la  terre,  jetant  ses  re- 
gards sur  les  campagnes  solitaires  et  sombres, 
versant  la  rosée  et  secouant  la  fraîcheur  des 
bords  de  sa  robe  sur  les  herbes  et  les  violettes. 
Par  aventure,  un  de  ses  regards  tombe  sur 
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cette  riante  prairie  et  l'invite  à  y  descendre  du 
haut  des  cieux. 

LU 

»  A  l'approcha  de  la  déesse,  les  petits  amours 
effrayés  disparaissent;  un  beau  jeune  homme 
endormi  s'offre  seul  à  sa  vue;  à  cet  aspect, 
elle  s'arrête  interdite  et  contemple  :  l'honnê- 
teté virginale  réprimant  sa  hardiesse,  elle 
hésite,  rougit;  sa  pudeur  fait  quelques  pas 
pour  se  retirer,  mais  tant  de  charmes  et  d'at- 
traits la  rappellent. 

LUI 

•  Elle  sent  un  feu  dévorant  passer  de  ses 
yeux  à  son  cœur,  dont  s'empare  un  délire  vo- 
luptueux :  peu  à  peu,  elle  se  rapproche,  et 
bientôt  assise  près  du  beau  jeune  homme,  des 
fleurs  que  les  petits  amours  ont  cueillies  en 
se  jouant  et  tressées  de  mille  façons,  elle  cou- 
ronne son  front,  elle  en  pare  son  sein,  nou- 
velle flamme,  nouveau  poison  dont  elle  n'avait 
pas  besoin. 

LIV 

»  Les  fleurs  attirent  la  main;  la  décesse  im- 
prime des  baisers  ardents  sur  les  yeux,  sur 
le  sein,  sur  les  lèvres,  avec  tant  de  feu  et 
d'ardeur  qu'elle  en  éveille  le  beau  jouvenceau 
tout  étonné.  A  l'éclat  de  cette  beauté  céleste, 
tout  tremblant  et  saisi  d'un  sentiment  du  plus 
profond  respet,  Endymion  se  lève  pour  se 
jeter  aux  pieds  de  cette  belle  divinité,  mais  la 
déesse  l'embrasse  et  le  retient. 
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LV 

«  Charmant  berger,  dit-elle,  aimable  dor" 
»  meur,  que  crains-tu,  que  regardes-tu  ?  Je 
»  suis  Diane  la  Lune,  que  l'Amour,  le  Destin  et 

•  un  heureux  hasard  ont  conduite  ici  pour  dor- 
»  mir  dans  tes  bras  sur  ce  gazon.  Chasse  le 
»  trouble  qui  t'agite,  viens,  assieds-toi  et  te  re- 

•  pose;  viens,  ne  songeons  pas  à  l'ombre  silen- 
»  cieuse  de  la  nuit  obscure,  ne  songeons  qu'à 
»  jouir  de  l'ardeur  que  je  viens  de  te  dévoiler; 
«»  viens,  mais  sois  discret,  ou  crains  le  ressen- 
»  timent  de  )r  oolére  de  ma  divinité. 

LVl 

»  —  O  lumière   du   monde!  ô  vous  sur  qui 

•  s'imprime  la  douce  image  du  Soleil,  dit  En- 

•  dymion!  je  ne  suis  qu'un  simple  pastoureau, 
»  mais  s'il  vous  plaît,  par  une  grâce  toute  spé- 

•  ciale,  me  tirer  de  cet  état  mortel,  comptez 

•  sur  ma  foi,  qui  sera  véritable  et  constante  ; 

•  que  ce  voilfc  blanc  soit  le  gage  de  ma  fidélité, 
»  mon  père  Etiiio  le  donna  autrefois   à  ma 

•  mère  Calice  comme  gage  éternel  de  la 
»  sienne.  • 

LVII 

«»A  ces  paroles,  Endymion  offre  à  la  déesse 
une  écharpe  blanche  toute  brodée  de  lis  et  de 
perles,  qui  lui  couvrait  la  poitrine  et  le  dos, 
allant  de  l'épaule  gauche  au  côté  droit  ;  il  en 
fait  don  à  l'aimable  déesse,  car  il  a  déjà  chas- 
sé de  son  cœur,  enflammé  des  feux  de  ra- 
meur, toute  crainte  respectueuse,  et  tel  qu'une 
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fleur  languit  aux  premières  atteintes  du  froid, 
tels  languissants,  Diane  et  Endymion  se  lais- 
sent tomber  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

LVIII 

»  La  vigne  n'enlace  point  de  ses  liens 
aussi  étroitement  l'ormeau  rameux,  son  infé- 
cond mari  ;  ni  le  lierre  n'embrasse  si  fortement 
de  ses  amoureuses  étreintes  le  pin  ombreux, 
qu'embrasés  de  désirs  de  feu,  ne  se  tiennent 
entrelacés  nos  amants,  sein  contre  sein  ;  leurs 
bouches  font  miJl»  douces  blessures  à  leur 
cœur,  doux  traits  que  euéiit  ":•  <imour. 

LIX 

•  Tandis  que,  confondus  dans  leurs  enlace- 
ments, les  paroles,  les  yeux,  les  baisers,  les 
soupirs,  les  embrassements  leur  font  goûter 
ces  mille  délices  inconnus  que  seuls  res- 
sentent les  amants  joyeux  et  contents,  en 
mille  ardents  plaisirs  éperdue,  la  déesse  lève 
au  ciel  ses  regards,  son  cœur  accusant  les  as- 
tres et  tous  les  éléments  de  ce  que,  pendant 
si  longtemps,  son  erreur  ne  l'a  fait  suivre  que 
ies  bêtes  sauvages,  et  jamais  les  amours. 

LX 

«  Misérable  que  je  suis!  dit-elle,  quelle  fut 
»  mon  erreur  le  jour  où  ma  main  s'arma  de 
»  l'arc,  et  que  je  m'enfonçai  dans  les  bois!  que 
-^d'années  consumées  et 'perdues,  et  que  ja- 
»  mais  je  ne  retrouverai!  Courses  errantes, 
»  vaines  et  folles,  je  vous  ai  semées  comme  le 
,.>Tent,  je  vous  ai  jetées  comme  la  poussière  4 
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»  Ah!  qu'il  eût  mieux  valu  courir  après  les 
»  fruits  si  doux  de  l'amour  que  de  suivre  avec 
»  péril  à  la  course  les  bêtes  sauvages  l 

LXI 

»  Maintenant  je  reconnais  ma  faute,  que  je 
»  voudrais  bien  pouvoir  réparer;  mais  le  ciel 
»  ne  le  permet  pas  ;  ce  qui  m'est  seulement  per- 
»  mis,  c'est  de  penser  à  l'avenir  et  de  faire  qu'il 
»  ne  m'arrive  point  d'en  avoir  aucun  regret. 
»  Que  l'Air,  la  Terre  et  la  Mer  m'entendent, 
»  qu'ils  sachent  la  résolution  que  je  prends  et 

•  jure  à  moi-même,  qu'ils  sachent  la  loi  que 
«  je  fais,  éternelle  comme  le  Soleil,  et  que  je 
»  veux  être  commune  à  toutes  les  femmes  et  à 
»  moi-même. 

LXII 

»  Je  veux  et  j'établis  que,  sous  le  ciel  que 

•  j'éclaire  et  gouverne,  je  veux  que  jamais  il  ne 
»  se  trouve  une  seule  belle  femme,  hors  quel- 
»  ques-unes  que  je  ne  veux  point  nommer,  et 
»  qui  sont  plus  considérables  que  moi  et  tou- 
■  tes  les  autres  étoiles,  je  veux  qu'il  ne  se 
»  trouve  pas  une  seule  belle  femme  sous  le  ciel 

•  qui,  par  un  pur  et  chaste  zélé,  se  condamne 
»  à  passer  sa  vie,  rebelle  à  l'amour,  sans  être 
»  jamais  touchée  d'une  si  douce  passion;  je 
»  veux,  si  elle  le  dit,  qu'elle  mente,  ou  que  si 
»  cela  est,  que  ce  soit  malgré  elle.  • 

LXIII 

Scarpinel  voulait  continuer  et  redire  com- 
ment la  belle  déesse,  triste  et  dolente,  re- 
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monta  aux  cieux  ;  il  allait  le  dire  quand  Ré- 
noppia,  jetant  sur  le  pauvre  ménestrel  un  re- 
gard de  colère,  d'une  voix  fière  et  menaçante  : 
«  Misérable  aveugle  des  yeux  et  de  l'esprit, 
figure  atroce,  âme  de  boue,  s'écrie-t-elle,  va 
chanter  aux  femmes  débauchées  et  perdues 
tes  fadaises  effrontées. 

LXIV 

»  Si  tu  veux  que  je  sois  attentive  à  ta  voix, 
si  tu  veux  que  j'accueille  mieux  tes  chants 
que  ces  riens  honteux,  chante-moi  les  vertus 
et  la  gloire  de  Zénobie,  ou  redis-moi  la  mort 
pleine  d'honneur  de  Lucrèce.  »  Alors  notre 
aveugle,  se  recueillant  un  moment,  entonne 
sur  un  ton  noble  et  guerrier  les  amours  de 
Sextus,  ses  violences,  ses  entreprises.  Il  dit  : 

LXV 

«  Le  superbe  roi  des  héros  romains  avait 
posé  son  camp  devant  la  royale  demeure  de 
Turnus,  et,  avec  ses  fantassins  et  ses  cava- 
liers, ses  serviteurs  et  ses  bœufs,  l'environ- 
nait de  tranchées  et  de  fossés  ;  il  avait  avec 
lui  tous  ses  fils,  et  l'on  y  mangeait  et  buvait 
avec  une  telle  ardeur,  que  le  jour  de  Saint- 
Martin  ils  burent,  à  sept  qu'ils  étaient,  une 
pleine  barrique  de  vin. 

LXVI 

»  Le  vin  fini,  ils  discutèrent  entre  eux  qui 
possédait  la  femme  la  plus  chaste,  et,  pour  dé- 
fendre chacun  la  sienne,  chacun  voulut  com- 
battre en  champ  clos.  Pour  se  mettre  d'accord 
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et  terminer  cette  étrange  dispute,  il  fat  con- 
venu d'un  commun  consentement  de  monter 
sur  l'heure  en  poste  et  de  s'en  aller  sans  tar- 
der davantage  s'en  éclaircir. 

LXVII 

»  Mais,  comme  alors,  il  n'était  point  d'usage 
de  se  servir  ni  d'étriers,  ni  de  selles,  et  que  nos 
seigneurs,  fort  échauffés  de  tout  le  vin  qu'ils 
avaient  dans  la  tête,  s'en  vont  tout  en  cou- 
rant à  travers  la  forêt,  à  la  faible  lumière  des 
étoiles ,  bientôt  ils  s'y  égarent,  et  peu  s'en  faut 
qu'ils  y  restent.  L'un  y  perd  sa  valise  et  ses 
pantoufles,  un  autre  laisse  aux  ronces  sa  robe 
en  lambeaux;  celui-ci  y  dépose  son  vin  à  dif- 
férentes reprises,  pendant  que  celui-là  pousse 
de  grands  hoquets. 

LXVIII 

»  Parmi  tous  ces  Romains  se  trouvait  Tar- 
quin  Collatin  qui  avait  sa  femme  Lucrèce  à 
Collazie  ;  ce  n'était  pas  leur  frère,  mais  leur 
cousin  et  parent  de  surnom  et  d'amitié.  Ils 
arrivent  en  chevauchant  et  mettent  pied  à 
terre  sur  le  mont  Palatin  ;  mais  qu*y  trouvent- 
ils,  ô  malheur  I  leurs  femmes  toutes  comme 
de  vrais  diables,  plus  ardentes  que  Lucifer 
lui-même  ;  ils  les  trouvent  dansant  au  son  du 
fifre. 

LXIX 

»  A  cette  vue-,  stupéfaits,  ils  se  mettent  k 
faire  danser  à  ces  nobles  dames  la  plus  jolie 
mauresque  que  jamais  on  eût  vue  à  la  Cour, 
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marquant  la  cadence  de  mille  soufflets,  et 
trouvant  sur  leurs  pas  perdreaux  et  chapons, 
ils  en  emplissent  deux  paniers  qu'ils  empor- 
tent à  Collazie.  Ici,  les  portes  sont  fermées  de 
tous  côtés  à  barres  et  verroux,  et  il  leur  faut 
heurter  plusieurs  fois  dans  l'obscurité  de  la 
nuit  avant  que  personne  leur  réponde. 

LXX 

»  Enfin,  au  bout  d'une  heure,  une  jeune  es- 
clave apparaît  à  une  meurtrière,  et  avançant 
dehors  son  museau  :  «  Qui  est  là  ?  dit-elle, 
»  monsieur  n'y  est  pas.  —  Si  fait,  répond  alors 
»  CoUatin,  descends  et  je  te  le  ferai  voir.  »  Les 
serviteurs,  au  son  de  cette  voix,  reconnais- 
sant leur  maître,  s'empressent  en  toute  hâte 
d'arriver  et  d'ouvrir. 

LXXI 

»  Lucrèce  elle-même  accourt  à  la  rencontre  de 
son  époux,  tout  en  tournant  encore  sa  que- 
nouille et  sans  un  serviteur;  elle  accourt  toute 
joyeuse  pour  l'embrasser;  mais  à  la  vue  de 
tant  de  beaux  seigneurs,  elle  ôte  sa  que- 
nouille qu'elle  veut  cacher  et  son  beau  vi- 
sage se  colore  des  vives  couleurs  qui  embellis- 
sent la  rose  ;  tout  en  rougissant  elle  appelle  au- 
tour d'elle  ses  femmes,  qui  s'occupaient  à  filer. 

LXXII 

•  D'un  commun  accord,  la  royale  compagnie 
décerne  le  prix  de  la  pudeur  à  Lucrèce.  Tous 
passent  la  nuit  chez  Tarquin,  et  dés  la  première 
lueur  du  soleil  retournent  à  leur  camp  et  rejoi- 
gnent leurs  troupes.  Mais  la  noble  prestaace. 


CHANT   VIII  ^ 

les  paroles,  les  chastes  manières,  les  allures 
honnêtes  de  leur  hôtesse,  tout  a  fait  une  vive 
impression  sur  le  cœur  du  fier  Sextus,  frère 
du  roi. 

LXXUI 

»  Aussi  cinq  jours  à  peine  sont-ils  écoulés, 
que,  repassant  la  montagne,  Sextus  s'en  re- 
vient seul  à  Collazie,  où  la  belle  Lucrèce  est 
encore,  et  il  s'est  arrangé  de  tehe  sorte  que, 
n'arrivant  que  sur  la  brune,  il  lui  demande 
à  passer  la  nuit  chez  elle.  La  noble  et  belle 
dame,  ne  songeant  nullement  à  l'affront  qu'il 
lui  prépare,  lui  fait  le  plus  grand  accueil; 
mais,  la  nuit  venue,  le  traître,  quittant  son 
lit,  pénètre  dans  la  chambre  de  la  belle  en 
simple  pourpoint, 

LXXIV 

»  Jette  bas  la  porte  moitié  rompue  et  entre 
un  poignard  à  la  main.  Lors,  une  vieille,  qui 
dormait  en  un  lit  de  genêt  et  d'osier,  éveillée 
par  ce  bruit,  commence  à  crier  comme  une 
possédée  ;  mais,  la  faisant  sauter  par  la  fenê- 
tre, Sextus  dit  à  Lucrèce,  qui,  elle  aussi, 
faisait  un  vacarme  infernal  :  «  Couche-toi  là, 
ou  je  te  tue.  » 

LXXV 

A  ces  mots,  la  belle  Rénoppia,  avec  grâce 
baissant  prestement  la  main,  ôte  de  son  pied 
ime  pantoufle,  mais  l'aveugle  averti  s'enfuit 
au  plus  vite.  Alors,  messieurs  les  ambassa- 
deurs se  lèvent  en  riant  et  Rénoppia,  les  re- 
merciant de  leur  courtoisie,  les  reconduit  d'un 
air  digne  et  majestueux  jusqu'à  la  porte. 
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ARGUMENT  N 

L'amoureux  Mélinde  approche  du  pont,  convoquant  à 
la  joute  tous  les  chevaliers.  —  Il  tient  son  champ  de 
bataille  sur  une  lie  enchantée  et  fait  de  sa  personne 
une  belle  et  pompeuse  parade.  —  Les  premiers  que 
s'avancent  sont  terrassés,  et  leur  défaite  fait  perdre 
aux  autres  l'espérance  de  pouvoir  rester  en  selle.  — 
A  la  fin,  i'ene'>antement  est  rompu  par  un  chevalier 
inconnu,  et  le   eane  Mélinde  renversé. 


Déjà  les  ambassadeurs  venus  pour  ne'g-ocier 
de  la  paix  s'en  retournaient  sans  avoir  rien 
obtenu,  les  superbes  vainqueurs  ne  voulant  en 
rien  entendre  parler  de  rendre  le  roi  prison- 
nier :  bien  plus,  le  nonce  s'était  mis  en  tête 
de  l'envoyer  au  grand  pasteur  de  Rome,  pour 
qu'ainsi  il  fut  en  la  puissance  d'im  plus  grand 
ennemi  et  donner  par  là  plus  de  contusion  â 
Frédéric. 

II 

Les  choses  en  étaient  là  et  la  trêve  n'était 
pas  encore  expirée  quand  on  vit,  au  g-ré  du 
courant,  descendre  sur  les  eaux  du  fleuve  une 
petite  barque  vive  et  légère,  portant  à  son 
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bord  deux  hérauts.  Arrivés  au  pont,  ils  mettent 
pied  à  terre,  celui-ci  sur  une  rive,  celui-là  sur 
l'autre  ;  puis  entrant  dans  les  tentes,  ils  défient 
à  la  joute  tous  les  chevaliers  des  deux 
armées. 

III 

Ce  fier  cartel  disait  :  «  Un  chevaHer,  pour 
mériter  l'amour  d'une  dame  qui  l'emporte  sur 
toutes  celles  qui  existent  au  monde  en  valeur, 
en  mérite  et  en  beauté,  défie  à  la  lance  tout 
chevaher  ;  il  le  défie  à  outrance  jusqu'à  ce  que 
l'un  soit  renversé,  l'autre  resté  en  selle;  le 
vaincu  abandonnera  son  bouclier,  celui  qui 
porte  le  défi  cédera  de  même  le  sien  si  le  sort 
lui  est  contraire.  » 

IV 

Les  braves  chevaliers  acceptent  ce  défi,  et 
chacun  se  tient  prêt  des  deux  côtés  pour  le 
lendemain,  résolus  de  se  trouver  sous  les 
armes  dés  que  le  soleil,  déjà  presque  couché, 
recommencera  à  poindre.  Mais  à  peine  la  nuit 
a-t-elle  ôté  à  toutes  choses  sa  couleur  et  cou- 
vert le  monde  de  ténèbres  étendant  aux  alen- 
tours un  voile  sombre,  que  tout  à  coup  reten- 
tit dans  l'air  le  son  d'une  trompette. 


A  ce  bruit  fier  et  retentissant,  trois  cents 
compagnies  des  deux  côtés,  étonnées  et  sur- 
prises, prennent  les  armes  en  hâte  et  confu- 
sément. Mais,  ô  prodige!  sur  les  eaux  du 
fleuve  apparaît  un  grand  navire  qui  descend 
majestueux  les  ondes  gonflées;  il  jette  tant 
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de  feu  et  tant  de  rayons,  que  la  maison  de 
Pluton  elle-même  n'est  rien  auprès  :  mais  ce 
qui  paraît  un  navire,  arrivé  près  du  pont, 
est  une  île,  et  sa  poupe  ressemble  à  une  mon- 
tagne. 

YI 

Montage  affreuse,  toute  composée  de  ro- 
chers brisés,  elle  commande  une  charmante 
petite  prairie  longue  d'environ  cent  vingt  pas 
et  large  de  trente  ou  un  peu  moins  :  la  proue 
de  ce  vaisseau  vient  se  joindre  au  pont,  et  là, 
une  colonne  lance  dans  l'air  doux  et  serein 
des  jets  de  flamme  avec  un  art  si  merveilleux 
que  tous  les  eites  d'alentour  sont  illuminés. 

VII 

A  cette  colonne  est  appendu  et  attaché  à 
une  chaîne  un  cor  tout  d'or  massif  avec  cette 
inscription  gravée  sur  le  marbre  brillant  : 
ûu'iL  do:ùne  de  ce  cor  celui  qui  veut  tenter 
l'aventure:  au-dessus  du  cor  est  attaché  un 
riche  écu,  dont  la  ciselure  exquise  surpasse 
le  prix  et  la  valeur  du  pur  argent  dont  il  est 
forgé  ;  on  lit  dessus  ces  mots  :  au  vainqueur. 

VIII 

La  main  de  l'habile  artiste  qui  a  travaillé  ce 
bouclier  y  a  ciselé  le  combat  de  Martan  avec 
le  seigneur  de  Séleucie  :  il  y  a  représenté 
toute  la  ville  de  Damas,  dans  l'étonnement 
d'une  action  si  héroïque  :  Griffon  se  tient 
dans  l'attitude  d'un  homme  plein  de  douleur 
et  fou  de  honte  ;  toute  la  cour  rit,  Norandm 
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perd  courage  et  le  brave  Martan  a  l'air  d'un 
homme  qui  fuit. 

IX 

Le  sol  de  cette  île  est  couvert  d'une  petite 
herbe  verte,  et  les  bords,  tout  à  l'entour,  en 
sont  ombragés  de  myrtes.  Plusieurs  guer- 
riers descendent  sur  cette  île  et  s'y  promè- 
nent sur  la  prairie  émaillée  de  fleurs  ;  la 
trouvant  déserte,  ils  se  dirigent  tous  vers  la 
colonne  et  le  cor  ;  là,  leur  valeur  se  dispute 
qui  le  premier  d'entre  eux  tentera  l'aven- 
ture. 

X 

Et,  pour  se  mettre  d'accord,  ils  décident  de 
tirer  au  doigt  mouillé  ;  ils  tirent,  et  le  sort 
tombe  sur  Galeotto,  jeune  chevalier  plein 
d'ardeur.  A  l'instant,  Galeotto  embouche  le 
beau  cor  d'or  ;  il  souffle  et  fait  retentir  un  son 
si  éclatant  qu'il  en  assourdit  ses  auditeurs. 
L'île  entière  en  ti-emble,  les  eaux  du  fleuve  en 
frémissent  jusqu'aux  plus  profonds  abîmes  de 
leur  lit  ;  les  rivages  de  tous  les  environs  en 
retentissent  ;  le  feu  qui  brillait  au  faîte  de  la 
colonne  disparaît  ;  les  étoiles  s'éclipsent  et  le 
ciel  obscurci  perd  toute  sa  splendeur. 

XI 

Cet  immense  ébranlement  durait  encore 
quand  un  nuage  épais  couvrant  les  cieux  jette 
partout  l'ombre  et  l'obscurité  ;  de  son  sein 
tout  à  coup  jaillit  un  éclair;  un  éclat  furieux 
de  tonnerre  retentit  en  même  temps,  horrible' 
immense;  tous  les  esprits  en  tremblent,  tout  le 
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sang-  reflue  au  cœur,  tout  le  monde  perd  con- 
naissance; à  ce  coup  de  tonnerre  la  foudre 
tombe  sur  le  roc  et  l'embiase. 

XII 

La  montag-ne  s'enflamme  et  en  un  clin  d'œil 
elle  n'est  plus  tout  entière  qu'un  immense 
foyer  ardent,  du  sein  duquel  s'élève  un  pa- 
villon rouge ,  merveille  admirable.  Tel  on 
voyait  autrefois  parmi  les  pompes  royales  de 
l'Orient,  rougir  dans  le  feu  dévorant  le  lin  ad- 
mirable dont  l'antiquité  tissait  ses  toiles  in- 
combustibles. 

XIII 

Ce  foyer  ardent  brûle,  brûle  toujours,  et  ne 
s'éteint  que  lorsque  la  montagne  entière  est 
consumée  et  réduite  en  cendres;  alors  le  ciel 
redevient  serein  comme  auparavant,  et  cent 
trompettes  font  retentir  les  airs  de  leurs  ac- 
cents guerriers  et  harmonieux  :  la  lumière 
disparue  du  faîte  de  la  colonne  y  reparaît  et 
brille  de  nouveau  plus  éclatante;  le  pavillon 
s'ouvre  ;  cent  pages  en  sortent  habillés  de  ves- 
tes blanches  semées  de  fleurs  en  broderie 
d'or. 

XIV 

Ces  jeunes  garçons,  avec  leur  visage  et  leurs 
mains  noirs,  semblent  tous  des  enfants  d'E- 
thiopie  ;  un  poète  à  première  vue  dirait  d'eux 
des  mouches  dans  du  lait.  Cette  noire  troupe, 
se  partageant,  sort  par  deux  portes,  tenant  à 
la  maij\  des  liambeaux  allumés,  et  se  range  de 
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chaque  côté  en  une  long-ue  et  droite  ligne, 
laissant  entre  eux  un  espace  vide. 

XV 

A  l'autre  extrémité  de  l'île,  un  écuyer  pré- 
voyant a  déposé  quantité  de  lances.  Galeotto 
paraît  couvert  d'une  cotte  d'armes  verte,  de 
même  que  ses  armes  et  son  cimier  :  sa  main 
habile  manie  avec  grâce  un  coursier  de  Thrace 
à  poil  hai  et  aux  trois  pieds  blancs,  noble 
cavale  qui  ne  marche  que  par  courbettes,  fai- 
sant des  sauts  et  des  bonds  sur  le  sable  déi 
qu'elle  sent  l'éperon. 

XVI 

Tout  est  prêt  pour  la  joute;  on  n'attend  plus 
que  le  chevaUer  de  l'aventure;  les  trompettes 
retentissent,  un  noble  chevalier  paraît  et  s'a- 
vance dans  la  prairie.  Il  est  vêtu  d'une  ca- 
saque blanche  brillante  de  pierreries,  et  porte 
une  armure  de  pur  argent;  sur  son  casque 
flotte  un  beau  panache  blanc,  il  monte  un 
cheval  plus  noir  qu'un  corbeau. 

XVII 

La  visière  de  son  casque  est  levée  ;  on  di- 
rait de  lui  un  jeune  homme  de  seize  ans,  au 
riant  visage,  à  la  chevelure  blonde  et  du  plus 
agréable  aspect  ;  son  habillement  fait  ressortir 
toutes  ses  grâces  :  il  salue  de  côté  et  d'autre 
d'un  air  gracieux,  fait  caracoler  le  fier  cour- 
sier qu'il  monte  sur  les  voies  qu'il  a  déjà  fou- 
lées de  son  pied  ferré,  puis  il  prend  sa  lance, 
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XVIII 


Baisse  sa  visière,  et  attend  que  la  trompe 
donne  le  signal  du  départ  ;  elle  le  donne.  Sou- 
dain, comme  la  flamme,  les  deux  champions 
s'élancent,  l'un  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre  ; 
ils  courent  comme  le  vent  et  se  rencontrent 
au  milieu  du  champ  clos  ;  leurs  lances,  roides 
comme  les  antennes  d'un  navire,  volent  dans 
les  airs,  brisées  en  cent  tronçons,  leurs  heau- 
mes jettent  des  étincelles.  Galeotto,  désarçon- 
né, est  jeté  à  terre  à  bas  de  sa  selle. 

XIX 

Ravies  de  voir  et  d'assister  à  une  si  grande 
et  si  belle  rencontre,  les  deux  armées,  sur  les 
bords  du  fleuve,  regardent  les  combattants  : 
les  deux  podestats,  abrités  sous  leur  parasol, 
assistent  à  cette  joute,  aux  lueurs  de  torches 
brillantes  ;  mais  ils  ont  la  douleur  de  voir 
Galeotto  vider  les  arçons,  et  le  tenant,  en 
chevalier  courtois,  tendre  sa  généreuse  main, 
de  la  plus  gracieuse  manière,  pour  saisir  la 
bride  et  arrêter  le  cheval  qui  s'en  allait  au 
loin. 

XX 

Galeotto  confus  et  honteux  se  retire,  cédant 
â  son  heureux  vainqueur  son  écu,  sur  lequel 
apparaît  aussitôt  son  nom  en  brillants  carac- 
tères d'or.  Mais  voici  qu'un  nouveau  cheva- 
lier tout  pompeux  d'or  et  d'azur  s'avance,  lève 
une  grande  lance,  et,  monté  sur  un  coursier 
gris  aux  crins  noirs,  pousse  au  champion  de 
la  rivière. 
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XXI 

Sa  lance  rompue  sur  le  haut  de  l'écu  du 
tenant  vole  avec  bruit  en  mille  éclats  dans 
l'air  ténébreux,  et,  dans  cette  même  passe, 
frappé  d'un  vigoureux  coup,  il  est  renversé 
au  milieu  des  fleurs  et  de  la  verdure.  A  peine 
à  bas,  il  tire  son  épée,  voulant  se  venger  de 
sa  mauvaise  fortune;  mais  son  vainqueur 
s'est  retiré,  et  voici  qu'un  vent,  d'un  seul 
souffle,  éteint  toutes  les  lumières  qui  brillaient 
aux  alentours. 

XXII 

La  petite  île  tremble,  vomit  des  torrents  de 
flammes  ardentes  et,  retentissant  en  même 
temps  des  éclats  de  la  foudre,  de  ses  en- 
trailles sort  un  horrible  géant,  qui  jette  par- 
tout la  terreur  sur  la  terre  et  aux  cieux  :  il 
s'avance  indigné  contre  le  chevalier  vaincu  : 
plein  de  fureur,  il  le  saisit  comme  il  aurait  fait 
d'un  poulet,  et,  au  milieu  de  l'obscurité,  le 
lance  lui  et  son  cheval  dans  la  rivière. 

XXIII 

L'infortuné  chevalier  se  sauve,  mais  à  grand'- 
peine,  à  la  nage,  laissant  son  bouclier,  sur  le- 
quel on  lit  :  Irxeo.  L'île  de  nouveau  trem- 
blant s'entr'ouvre,  et  l'énorme  géant  dispa- 
raît, les  lumières  éteintes  brillent  de  nouveau 
aux  flambeaux  et  les  rallument  ;  le  tremble- 
ment de  terre  et  les  vents  cessent,  et  le  che-- 
valier  champion  de  l'île  reparaît. 
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XXIV 

Le  troisième  jouteur  qui  se  présente  dans  la 
li«e  est  Valentin  ;  H  s'en  s'en  vient  au  petit 
pas  de  son  cheval  alezan  brûlé.  Après  lui,  le 
quatrième  est  le  valeureux  Giacopino,  monté 
sur  un  brave  genêt  des  rives  mauresques, 
ferré  aux  pieds  d'argent  fin,  la  selle  et  la 
bride  ornées  d'or  et  de  perles;  comme  leurs 
devanciers,  ces  deux  guerriers  sortent  de  l'île 
sans  bouclier,  s'éloignant  à  la  liâte. 

XXV 

Le  cinquième  qui  se  présente  au  combat  est 
le  seigneur  Livizzano,  amoureux  de  la  fière 
Célinde  ;  il  vient  combattre  pour  l'amour  d'elle; 
il  est  frappé  au  front  et  jeté  à  terre.  En  cette 
rude  rencontre,  Livizzano  a  failli  perdre  la 
vie,  car  sa  lance  en  se  rompant  se  fend,  et  ce 
coup  étrange,  en  faisant  pénétrer  les  éclats 
à  travers  la  visière,  le  terrasse,  lui  coupant  le 
cil  de  l'œil  droit,  et  le  met  en  grand  danger 
de  mort. 

XXVI 

A  la  vue  de  la  défaite  de  tant  de  braves,  le 
Potta,  se  tournant  vers  Zacharie  qui  était  prés 
de  lui  :  «  Messire,  lui  dit-il,  il  y  a  certaine- 
ment enchantement  et  sorcellerie  pour  que  ce 
chevalier  renverse  tous  nos  preux.  —  Par  ma 
vie,  lui  répond  le  vieillard,  je  le  crois,  et  je 
ne  sais  ce  que  ces  écervelés  pensent  gagner  à 
jouter  contre  le  démon  et  ses  enchantements. 

XXVII 

«  Si  cela  dépendait  de  moi,  je  ferais  défense 


50  LE   SEAU  ENLEVE' 

expresse  que  personne  de  mes  gens  luttent  et 
combattent  contre  lui.  »  Le  Potta,  se  rangeant 
à  ce  sage  conseil,  rend  à  l'instant  une  or- 
donnance défendant  d'aller  dans  l'île,  puis  ce 
décret  rendu,  il  reste  calme  et  tranquille,  at- 
tendant ce  que  ceux  du  parti  ennemi  allaient 
faire.  Bientôt,  il  voit  se  présenter,  montés  sur 
leurs  chevaux,  deux  chevaliers  tout  de  noir  et 
d'or  habillés. 

xxvm 

L*un  d*eux  arrive  en  courant,  mais  à  peine 
a-t-il  été  touché  qu'il  est  hors  de  selle  et  cou- 
ché à  terre  ;  pourtant,  à  le  voir,  il  semble  plein 
de  force  et  d'un  courage  indomptable  :  l'autre 
vient  à  son  tour  et  s'en  va,  lui  aussi,  rouler 
bien  loin  par-dessus  la  croupe  de  son  cheval. 
Le  premier,  se  relevant,  dit  au  chevalier  de  la 
rivière  d'un  ton  et  d'une  voix  hautaine  : 

XXIX 

«  Chevalier,  si  ce  n'est  pas  par  enchante- 
ment que  vous  êtes  valeureux  à  la  lance, 
mettez  pied  à  terre  et  avec  l'épée  que  vous 
portez  au  côté,  venez  et  me  détrompez.  Si 
pourtant  vous  craignez  de  déranger  la  joute, 
combattez  et  luttez  à  votre  gré,  pourvu  que 
je  m*éprouve  avec  vous  par  un  coup  d'épée  ou 
deux;  voilà  mon  écu,  je  ne  vous  en  demande 
pas  davantage. 

XXX 

»  —  Je  serais  obligé,  reprend  le  chevalier  de 
l'île,  de  mettre  pied  à  terre  si  je  n'étais  venu 
ici,  dans  ce  champ  clos,  combattre  que  par 
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haine  ou  par  vengeance,  mais  je  n'y  suis  venu 
seulement  que  pour  jouter;  l'amour  seul  a 
conduit  mes  pas,  j'ai  fait  connaître  mes  inten- 
tions à  tous,  je  ne  suis  donc  ainsi  nullement 
tenu  à  combattre  d'une  autre  manière  et  à 
changer  le  combat  sur  votre  demande. 

XXXI 

•  Cependant  pour  que  vous  n'imputiez  pas 
à  couardise  le  refus  que  je  fais  de  combattre 
à  l'épée,  laissez-moi  achever  mon  entreprise, 
puis  je  vous  répondrai  comme  bon  vous 
plaira  ;  quant  à  votre  écu,  si  c'est  de  ma  cour- 
toisie que  vous  le  réclamez,  je  vous  le  laisse, 
mais  ne  vous  attendez  pas  à  le  retenir  par 
d'autres  moyens,  ni  que  je  sois  homme  à  chan- 
ger de  résolution  pour  votre  bon  plaisir. 

XXXII 

»  —Tu  la  changeras  malgré  toi.  maudit  en- 
chanteur » ,  reprend  notre  chevalier  ;  et,  frap- 
pant du  tronçon  de  sa  lance  sur  l'arme  de  son 
heureux  vainqueur,  il  tire  en  même  temps 
son  épée.  A  ce  coup  audacieux,  l'île  tremble, 
le  lit  du  fleuve  s'agite  jusque  dans  ses  pro- 
fondeurs ;  soudain  toutes  les  lumières  dispa- 
raissent, l'air  s'illumine  d'éslairs,  un  immense 
coup  de  tonnerre  retentit,  la  terre  s'entr'ou- 
vre  et  il  en  jaillit  un  épais  tourbillon  de  fu- 
mée. 

XXXIII 

De  cette  fumée  s'éparpillent  mille  flammèches 
dans  les  airs;  deux  tam*eaux,  d'une  forme  ex- 
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traordinaire,  sortent  des  entrailles  de  la  terre; 
leurs  yeux  étincellent,  leur  muffle  ardent 
desséche  les  herbes  et  les  fleurs.  A  cette  ap- 
parition, les  deux  g-uerriers  se  pressent  l'un 
contre  l'autre  mettant  l'épée  à  la  main,  et 
montrent  en  cette  circonstance  qu'ils  ne  con- 
naissent point  la  peur.  Les  taureaux  viennent 
à  eux  :  les  deux  armées  tremblent  à  l'aspect 
épouvantable  du  feu  des  yeux  de  ces  deux 
bêtes  formidables 

XXXIV 

Le  chevalier  de  l'île,  resté  à  l'écart,  regarde 
le  combat  :  les  deux  animaux  aux  pieds  four- 
chus bondissent,  courent  sur  le  sable  avec  la 
rapidité  d'une  flèche;  nos  deux  vaillants  che- 
valiers laissent  passer  ces  cornes  enchantées 
sans  qu'elles  les  atteignent;  tous  deux,  ils  les 
frappent,  mais  on  dirait  que  le  tranchant  de 
leurs  épées  ne  tombe  que  sur  de  la  laine  ou 
de  la  plume  molle. 

XXXV 

Les  taureaux  reviennent  à  la  charge,  les 
chevaliers  se  retournent  contre  eux  et  les 
frappent  à  la  tête  ;  des  éclairs  sortent  de  leur 
front  là  où  ils  sont  atteints,  mais  leur  fureur 
impétueuse  n'en  est  pas  ralentie  ;  les  deux 
chevaliers  sont  enlevés  de  force  sur  leurs 
cornes  et  emportés  avec  violence  dans  la  ri- 
vière, leurs  écus  restent  et  l'on  voit  les  noms 
de  Périnte  et  de  Péritée  écrits  siu'  leur  bord 
doré. 
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XXXVI 

Les  taureaux  se  précipitent  dans  les  eaux 
avec  nos  deux  chevaliers,  et  là,  on  les  perd 
de  vue  ;  les  lumières  luisent  plus  brillantes  ; 
le  ciel  quitte  son  air  de  tristesse  ;  l'île  cesse  de 
trembler,  et  redevient  agréable  à  la  vue  com- 
me auparavant;  le  chevalier,  qui  se  tenait 
à  l'écart,  revient  prendre  place  au  bout  de 
la  carrière. 

XXXVII 

Pendant  quelque  temps,  il  attend  qu'un  nou- 
veau champion  se  présente,  mais  chacun  est 
confus,  épouvanté.  Enfin  paraît  un  chevalier 
descendant  du  pont,  monté  sur  un  cheval  à 
poil  fauve  doré,  à  la  bride  d'argent,  et  au  ri- 
che harnais  tout  pointillé  et  brodé  d'or.  Il  s'a- 
vance, demande  à  changer  de  lance,  le  tenant 
y  consent. 

xxxvm 

La  trompette  aonne  le  signal.  Alors  de  mê- 
me que  les  éclairs  ardents  s'en  vont  à  travers 
les  airs,  sillonnant  la  terre,  les  mers  et  les 
cieux,  portant  partout  la  grêle  et  les  vents,  de 
même  se  précipitent  l'un  contre  l'autre  ces 
deux  guorriers,  leurs  lances  baissées  ;  comme 
l'ouragan,  ils  heurtent  leurs  armets  brillants 
qui  volent  en  mille  éclats  dans  les  cieux  ;  à  ce 
choc  épouvantable,  pas  un  cœur  qui  ne  trem- 
ble et  ne  soit  glacé  de  terreur. 

XXXIX 

Leurs  coursiers  se  heurtent  front   contre 
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front,  celui  du  chevalier  de  l'île,  plus  rapirle 
qu'une  flèche,  passe  comme  le  vent,  laissant 
l'autre  renversé  avec  son  maître,  l'un  sur  l'au- 
tre, comme  une  montagne  :  mais  le  chevalier 
du  pont  n'a  pas  plutôt  touché  la  terre  qu'il 
est  déjà  debout.  Voulant  venger  son  cheval, 
il  demande  à  rompre  une  nouvelle  lance  au 
jouteur,  qui  le  lui  accorde  le  plus  courtoise- 
ment du  monde. 

XL 

On  lui  amène  un  nouveau  coursier  à  poils 
roux  ;  notre  chevalier,  d'un  bond,  saute  dessus, 
tenant  la  bride  de  la  main  gauche,  et,  le  pi- 
quant de  l'éperon,  il  le  fait  bondir  dans  l'air  ; 
arrivé  au  bout  de  la  carrière,  il  le  lance  de  tou- 
te sa  vitesse  au  rude  assaut,  mais  à  la  rencon- 
tre, ils  se  sont  à  peine  touchés  qu'il  roule  dans 
la  poussière. 

XLI 

«  Tiens,  voilà  mon  bouclier,  dit-il  en  se  re- 
levant, je  ne  veux  pas  plus  longtemps  me 
commettre  avec  toi,  un  magicien  et  un  enchan- 
teur; non,  je  ne  veux  pas  plus  longtemps 
compromettre  ma  valeur  ni  avec  toi,  ni  avec 
le  démon  :  mais  il  arrivera  sans  nul  doute  que 
tu  payeras  par  les  mains  d'un  autre  et  avec 
peu  d'honneur  pour  toi,  car  l'écu  que  tu  por- 
tes, tu  ras  mal  acquis.  Va,  je  te  laisse  ici 
avec  le  diable  que  tu  as  choisi  pour  parrain.  » 

XLII 

A  ces  mots,  il  part  et  quitte  l'île  :  sur  son 
bouclier  on  lit  ;  Tog>-ox.  A  ce  nouveau  vaincu 
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succèdent  deux  chevaliers  à  l'air  noble  et  gé- 
néreux :  ils  viennent  l'un  après  l'autre  frapper 
le  jouteur,  et  tous  deux  ont  le  même  sort  que 
leurs  devanciers  :  leurs  lances  se  rompent  sur 
le  bouclier  d'argent  bruni  du  cbevalier  de 
l'île,  et  tous  deux  roulent  dans  la  poussière. 

XLIII 

Leurs  boucliers,  comme  ceux  des  autres, 
restent  le  prix  du  vainqueur;  sur  leurs  bords 
on  lit  :  Paolo  et  Sagramoro.  Mais  voici  un  nou- 
veau preux  qui  se  présente  à  la  joute  :  c'est 
un  chevalier  monté  sur  un  coursier  gris  brun 
et  noir,  avec  de  beaux  panaches  de  plumes 
blanches  et  rouges,  et  vêtu  d'une  casaque  de 
toile  d'or  brodée  à  tronçons  de  grosses  per- 
les ;  une  troupe  nombreuse  de  pages  le  suit, 
tous  vêtus  d'une  splendide  livrée. 

XLIV 

Ce  chevalier,  guerrier  sans  renom,  fils  d'un 
manant  de  Rome,  qui,  après  avoir  commencé 
par  être  regrattier,  s'était  ensuite  établi  à  la 
place  Merlo  à  faire  l'agriculteur,  falsifiant 
grains  et  mesures,  tant  et  si  bien  qu'il  avait 
fini  par  devenir  grand  seigneur.  Pour  faire  ac- 
quérir de  la  gloire  à  son  fils,  qui  est  plein  de 
fierté,  il  l'avait  envoyé  depuis  quelque  temps 
à  la  guerre. 

LXV 

Ce  guerrier  s'en  vient,  gonflé  de  vanité  com- 
me de  vent,  raide  comme  s'il  avait  eu  un  bâ- 
ton tout  le  long  de  l'échiné;  on  le  reconnaît  à 
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ses  armes  et  à  son  équipage  de  guerre,  ainsi 
qu'à  sa  superbe  et  riche  livrée.  Ce  que  je  dis 
de  lui,  je  le  pourrais  dire  de  plus  de  eeut  au- 
tres d'une  égale  origine  et  de  pareille  arrogance, 
mais  je  me  tais  ;  je  choquerais  maints  vieil- 
lards fâcheux  et  décrépits,  et  nos  petits  maî- 
tres aussi  en  feraient  du  hruit. 

XLVI 

Il  se  présente,  faisant  le  beau  et  le  galant, 
marchant  au  petit  pas  ;  il  manie  habilement 
son  cheval,  le  faisant  caracoler  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  arrivé  au  bout  de  la  carrière,  d'où  il  doit 
partir  pour  commencer  la  joute.  La  trompe 
sonne  :  à  ce  sigal,  nos  deux  champions  s'élan- 
cent l'un  sur  l'autre,  la  lance  au  poing,  fai- 
sant trembler  la  terre  ;  les  rives  retentissent  du 
bruit  du  choc  terrible  de  cette  rencontre,  mais 
ce  choc,  ô  surprise!  n'a  pas  ébranlé  un  des 
combattants. 

XL  VII 

Notre  Romain  est  le  premier  chevalier  qui 
demeure  ferme  en  selle  contre  le  champion 
tenant,  ce  qui  fit  que  plus  de  sept  s'en  éton- 
nèrent qui  n'auraient  jamais  cru  cela  de  lui; 
à  cette  rencontre,  le  chevalier  de  1  île  demeure 
pensif,  parle  à  ses  gens,  puis,  se  retournant, 
prend  du  champ  pour  de  nouveau  courre; 
tous  deux  partent  armés  de  lances  plus  so- 
lides. 

XLVIII 

De  même  que  les  premières  lances  se  sont 
rompues  et  que  leurs  tronçons  brisés  en  miUe 
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éclats  s'en  sont  allés  saluer  les  étoiles,  de 
même  avec  celles-ci  nos  deux  chevaliers  plient 
tous  deux  sous  le  choc  et  sont  prés  de  perdre 
selle  ;  déjà  notre  fier  chevalier  romain  chan- 
celle sur  ses  étriers,  et  ses  yeux  troublés 
voient  ses  armes  lancer  mille  étincelles;  mais 
il  reprend  courage  en  entendant  toutes  les 
bouches  prononcer  son  nom  sur  l'une  et  l'autre 
rive. 

XLIX 

Semblable  à  la  mer  Tyrrhénienne  qui  s'agite 
et  se  ride  sous  le  moindre  vent  du  midi,  se 
soulève  un  instant,  bondit  et  fait  tempête,  de 
même  le  cœur  de  notre  Romain  se  gonfle  au 
souffle  des  applaudissements  populaires;  il  en 
devient  fou  d'orgueil,  il  marche  l'œil  fier,  la 
tête  haute,  souriant  aux  salutations  et  aux 
regards  de  la  foule  ;  il  parade,  et  après  avoir 
fait  une  pompeuse  montre  de  sa  personne,  il 
demande  une  troisième  lance,  une  nouvelle 
lutte. 

L 

Pèrinte  et  Péritée  frémissent  de  dépit  de  ce 
que  ce  manant  reste  si  longtemps  à  vider  les 
arçons;  la  trompe  donne  pour  la  troisième 
fois  le  signal,  sonnant  du  côté  du  pavillon; 
les  deux  chevaliers  lutteurs  mettent  la  lance 
en  arrêt  ;  ils  partent,  s'élancant  chacun  avec 
la  même  furie  ;  mais  à  cette  rencontre  notre 
Romain,  frappé  à  Tarmet,  roule  mollement 
sur  l'herbe  fraîche. 

LI 
Il  se  relève  de  terre  plein  de  rage,  tire  son 
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épée  et  en  fend  le  ventre  à  son  cheval,  comme 
si  le  pauvre  animal  était  la  cause  de  sa  chute 
et  de  sa  défaite.  Puis  se  tournant  vers  le 
chevalier  de  l'île  :  «  Il  faudra  bien,  lui  dit-il, 
que  tu  attendes  que  je  te  donne  un  écu  d'une 
autre  qualité,  car  celui-ci,  je  ne  te  le  donne- 
rais pas  pour  un  trésor.  » 

LU 

A  ce  propos,  le  chevalier  de  l'île  sourit  : 
«  J'ai  gagné,  dit-il,  cet  écu-ci  en  combattant 
contre  toi,  je  veux  l'avoir;  le  mien  3st  d'une 
bien  plus  grande  valeur  que  le  tien,  et  il  n'eût 
pas  été  honnête  à  moi  si,  vainôu,  j'avais  voulu 
te  le  changer.—  Je  te  proteste,  luirépoud  le 
chevalier  romain,  que  je  le  défendrai  comme 
c'est  mon  habitude.  »  Il  dit  et  tire  son  épée  ; 
la  terre  tremble,  comme  déjà  elle  l'avait  fait; 
mais  les  lumières,  cette  fois,  ne  s'éteignent 
point. 

LUI 

La  terre  tremble,  et  il  en  sort  un  âne  ayant 
deux  bottes  pour  oreilles  et  une  tripe  pour 
queue  :  de  ses  oreilles,  il  frappe  des  coups 
mortels  ;  sa  queue  est  maculée  de  sales  or- 
dures; sa  voix  est  terrible,  ses  ruades  cruelles; 
sa  peau  est  plus  dure  que  le  diamant,  et  tou- 
iom-s,  quand  il  peut  frapper  de  près,  il  tire  du 
derrière,  comme  d'une  arbalète,  des  pelotes 
bouillies 

LIV 

Ressemblant  à  des  andouillettes  cuites  dans 
Tencre,  et  qui  sentent  si  mauvais  qu'elles  don- 
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aeut  la  peste  à  une  lieue  à  la  ronde.  Titta  di 
::ola  (ainsi  se  nommait  le  chevalier  romain) 
5'approche  et  affronte  résolument  ce  monstre 
jui  lui  chamarre  et  brode  son  habit  de  toute 
lutre  chose  que  de  pourpre  et  de  perles;  di 
:oIa  frappe  cette  vilaine  bête  de  son  épée, 
niiis  à  peine  si  le  poil  en  est  seulement 
narqué  à  l'endroit  où  il  a  touché. 

LV 

Ce  rude  et  étonnant  combat  continue  ;  l'âne 
mce  à  notre  brave  une  ruade  de  ses  pieds  de 
derrière,  remuant,  démenant  sa  queue,  prest-e 
t  agile  ;  puis,  en  même  temps,  ouvrant  son 
ffreux  gosier,  de  son  braire  il  fait  trembler  la 
Drêt,  épouvante  notre  vaillant  champion,  et, 
jecouant  ses  oreilles,  il  lui  en  frappe  coup  sur 
roup,  tantôt  les  épaules,  tantôt  les  côtes,  tan- 
pt  la  tête,  enfin,  tournant  la  poupe,  il  tonne, 
fc  à  l'improviste,  lançant  sa  foudre,  il  lui  peint 
e  l'éclat  de  son  tonnerre  tout  le  visage  à 
l'esque. 

LVI 

Le  bon  Romain,  qui  sent  cette  tempête, 
tte  là  son  écu,  et  se  met  à  fuir;  ce  voyant,  le 
•nant,  riant  de  toutes  ses  forces,  rentre  dans 
)n  pavillon.  Mais  déjà  la  nuit  tournant  son 
lar  vers  les  pays  de  l'Occident,  et  nul  ncm- 
>au  champion  ne  se  présentant,  il  reste  ren- 
rmé  dans  sa  tente  :  la  nuit  s'écoule,  et  bien- 
t  les  coqs  disent  leurs  premiers  câiants. 

LVII 
Tout  ce  jour,  le  jouteur  se  tient  en  soe  pa- 
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Villon,  ne  se  montrant  à  personne  ;  mais  de 
que  les  hibous  et  les  chouettes  sont  perché 
sur  les  toits  pour  saluer  la  lune,  au  son  de 
trompettes,  et  armé  d'armes  d'élite,  notr 
valeureux  tenant  reparaît  en  justaucorps  noir 
panache  noir,  toute  l'armure  noire,  et  mont 
sur  un  cheval  plus  blanc  que  l'argent. 

LVIII 

Les  pages  qui,  la  veille,  lui  servaient  d 
chandeliers,  au  lieu  d'être,  comme  ce  jour-là 
de  noirs  enfants  de  Guinée,  semblent  de  vrai 
anges  descendus  du  ciel,  et  de  même  qu'il 
ont  changé  de  visage,  ils  ont  changé  de  li 
vrée  ;  ils  paraissent  tous  habillés  de  noir  ave 
chausses  et  taillades.  La  milice  toscane, 
cette  nouvelle,  accourt  avec  une  avide  curio 
site  pour  les  voir,  attirée  par  la  faveur  d 
l'obscurité  de  la  nuit. 

LIX 

Le  jeune  Avérard,  qu'on  n'avait  point  en 
core  vu  le  jour  d'avant  à  la  montre,  arrive  1 
premier  sur  les  bords  de  la  rivière,  et,  le  pre 
mier,  il  vide  les  arçons  en  cette  nouvell 
joute  ;  il  donne  son  'bouclier,  hausse  sa  vi 
sière,  et  s'arrête  dans  la  carrière,  au  miUei 
des  fleurs,  à  discourir  avec  les  pages,  s'en 
quérant  du  guerrier  son  heureux  vainqueu 
et  de  ses  nobles  exploits. 

LX 

Mais  voici  qu'au  milieu  d'un  cortège  bril 
lant,   éclairé  de  mille  flambeaux,   une  bel] 
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Jeune  fille,  vêtue  d'un  habit  blanc  de  fornoiô 
étrangère  s'avance  et  sort  de  l'île.  De  manières 
avenantes,  de  visage  charmant,  elle  s'en  va  là 
où  Rénoppia  a  dressé  ses  tentes;  deux  écuyers 
et  deux  pages  à  cheval  l'accompagnent;  elle 
arrive  et  présente  à  la  belle  guerrière  tous  les 
écus  qu'a  conquis  le  chevalier  de  l'île,  lui  di- 
sant au  nom  de  ce  guerrier  vainqueur  : 

LXI 

«  La  renommée  de  votre  valeur  sans  pa- 
reille, belle  guerrière,  du  jour  où,  votre  bras 
s'armant ,  vous  accourûtes  sur  la  rive  et  vîn- 
tes soutenir  l'armée  ennemie  déjà  victorieuse, 
et  rendre  indécise  la  victoire,  la  renommée 
de  votre  valeur  a  conduit  ici  le  brave  chevalier, 
mon  maître,  à  la  joute  qu'il  vient  de  soute- 
nir si  vaillamment  ;  seul,  son  amour  pour  vos 
charmes  l'a  conduit  à  courir  l'aventure;  il 
vous  prie  de  ne  le  point  dédaigner  si  votre 
cœur  s'enflamme  au  noble  et  beau  feu  qui  le 
consume.  » 

LXII 

Toute  honteuse  et  confuse,  Rénoppia  lui  ré- 
pond d'un  air  altier  :  —  «  Petite  donzelle,  ma 
mie,  quand  votre  guerrier  se  sert  de  l'art  ma- 
gique pour  l'amom-  de  moi,  autant  en  emporte 
le  vent,  car  jamais  je  n'ai  aimé  les  enchante» 
ments  ;  mais  vous  qui  êtes  belle  et  jeune,  et 
qui  restez  volontiers  la  nuit  avec  lui  sans  lu- 
mières, d'où  vient  que  vous  souffrez  que  votre 
récompense  échappe  de  vos  mains  et  qu'il 
joute  pour  d'autres  que  pour  vous  ? 
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LXIIÎ 

«  —  Je  ne  sais  que  servante,  reprend  la 
donzelle,  et  les  bonnes  grâces  de  monseigneur 
seraient  pour  moi  une  trop  grande  faveur  : 
monseigneur,  qui  possède  terres  et  châteaux, 
ne  s'abaisserait  point  jusqu'à  mon  humble 
condition.  »  Alors  Renoppia,  aussi  fine  que 
belle  :  «  S'il  en  est  ainsi  que  vous  le  dites,  re- 
tournez et  allez  lui  dire  que  je  lui  sais  gré  et 
suis  fort  obligée  de  la  noble  valeur  que  sa 
lance  a  montrée  pour  me  faire  honneur. 

LXIV 

»  —J'eusse  préféré  qu'il  fût  venu  pour  l'a- 
mour de  moi  au  secours  de  nos  gens  en  vrai 
chevalier  de  Mars  et  sans  tout  l'appareil  de 
magie;  pourtant  je  le  remercie  de  sa  bonne 
volonté  et  le  salue  ;  allez  le  retrouver  et  re- 
mettez-lui ce  souvenir  de  ma  part.  »  En  disant 
ces  mots,  Renoppia  tire  de  son  sein  une  belle 
petite  croix  de  cristal 

LXV 

Dans  laquelle  était  incrustée  ime  dent  de 
saint  Géminant  que  le  pape  Honorius  avait 
bénite.  Elle  fait  semblant  de  vouloir  la  remet- 
tre à  la  donzelle  pour  la  donner  au  chevalier 
de  l'île  ;  mais  la  belle  enfant,  comme  un  vain 
songe,  disparaît  tout  à  coup  dès  qu'elle  a  tou» 
ché  cette  croix,  et  en  même  temps  avec  elle 
s'évanouissent  pages  et  écuyers.  Les  boucliers 
seuls  demeurent. 
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LXVI 

Rénoppia  lit  les  noms  que  portent  chacun 
d'eux  et  fait  rendre  aux  chevaliers  de  son 
parti  ceux  qui  leur  appartiennent,  conservant 
ceux  de  ses  ennemis  comme  des  trophées  et 
des  dépouilles.  Pendant  ce  temps,  notre  che- 
valier tenant  continuait  ses  nouvelles  joutes; 
il  les  continuait  avec  son  même  succès,  heu- 
reux comme  toujours,  lorsqu'un  guerrier  in- 
connu, habillé  d'une  casaque  jaune,  arrive  au 
pont,  monté  sur  ime  cavale. 

LXVII 

Armé  d'une  lance  de  deux  pieds  plus  Ion* 
gue  que  toutes  les  autres,  il  porte  une  pan- 
thère sur  le  cimier  de  son  casque  ;  il  arrive; 
sa  démarche  paraît  si  indécise  qu'il  semble 
venir  à  cette  entreprise  contre  son  gré;  les 
trompettes  sonnent,  mais  leurs  accents  guer- 
riers, qui  font  bondir  de  joie  les  cœurs  dans 
les  poitrines,  font  sur  lui  un  effet  tout  con- 
traire ;  il  court,  mais  à  sa  contenance  timide, 
à  ses  dehors  embarrassés,  il  semble  plutôt 
emporté  par  son  cheval  que  par  son  courage. 

LXVIII 

Il  va,  ses  jambes  pressent  les  arçons  de  sa 
selle,  il  baisse  sa  lance  qu'il  met  en  arrêt, 
lerme  les  yeux  en  approchant,  serre  les  dents 
et  passe  outre  comme  une  personne  qui  ne 
marche  au  combat  que  par  crainte  ;  pourtant 
en  cette  rencontre  il  laisse  son  ennemi  à  terre 
au  firrand  étonnement  des  deux  armées.  Aus- 
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sitôt  il  entend  crier  de  toutes  parts  :  «  Vive 
le  cliampion  de  la  Panthère  !  » 

LXIX 

Il  n'ose  en  croire  ses  oreilles  ;  tout  émer- 
veillé, il  se  retourne;  ô  surprise!  il  voit  son 
adversaire  étendu  par  terre  :  hors  de  lui, 
transporté  de  joie,  il  s'arrête  interdit  pour 
regarder.  Mais  le  chevalier  vaincu,  le  visage 
tout  en  feu,  le  cœur  enflammé  de  dépit,  se 
relève  soudain,  frappe  du  pied  la  terre  ;  tous 
les  alentours  en  sont  ébranlés. 

LXX 

Les  lumières  s'éteignent,  le  pavillon  dispa- 
raît comme  un  éclair  au  milieu  du  bruit  du 
tonnerre;  la  petite  île  si  jolie  devient  une 
barque  remplie  de  fumier,  de  fascines  et  de 
foin  ;  il  ne  reste  de  tous  ceux  qui  y  étaient 
auparavant,  que  le  chevalier  vainqueur  et  un 
nain  portant  un  écu  et  une  lanterne  à  la  main. 

LXXI 

Le  nain  présente  cet  écu  au  chevalier  : 
«  Voilà,  lui  dit- il,  le  prix  de  votre  victoire; 
c'est  le  bouclier  qui  était  appendu  à  la  co- 
lonne. Mon  Seigneur  et  Maître,  en  s'en  allant, 
le  laisse  en  votre  pouvoir.  Il  vous  prie,  par 
courtoisie,  que,  de  même  que  vous  lui  avez 
fait  connaître  votre  haute  valeur,  il  vous 
plaise  de  lui  faire  connaître  votre  nom  et  le 
lieu  de  votre  naissance. 

LXXII 

A   ces  mots,   notre   chevalier   vainqueur 
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s'enhardit,  se  rengorge  et  répond  au  nain  : 
«  Va,  et  dis  à  ton  maître  que  ma  race  vient 
des  rivages  de  l'Espagne,  et  que  sa  gloire  et  sa 
renommée  s'étendent  bien  au  delà  des  confins 
du  Levant  :  le  fameux  et  illustre  Don  Qui- 
chotte, si  haut  et  si  puissant  par  les  armes, 
ce  prince  des  héros  et  des  chevaliers  errants, 
eut  d'une  noble  étrangère  Don  Phlégéton  le 
Bel  qui  fut  mon  père. 

LXXIII 

n  Phlégéton,  illustre  guerrier  qui  conquit 
maintes  seigneuries  en  Italie,  qui  sut  acquérir 
de  la  gloire  pendant  la  paix  comme  pendant 
la  guerre,  qui  défendit  Montetortore  et  Fran- 
colino,  et  pendant  un  temps  disputa  une  terre 
fameuse  ;  11  écrivit  des  dialogues,  commenta 
Turpin  et  fut  le  grand  général  du  puissant 
Salinguerre;  si  tu  désires  quelque  chose  de 
plus,  va,  dis  à  ton  maître  que  je  suis  le  comte 
de  Culagne. 

LXXIV 

»  Oui,  mon  père  Don  Phlégéton  fut  puis- 
sant dans  toute  Tltalie,  sa  renommée  s'étendit 
en  tout  lieu;  il  n'a  manqué  que  le  fameux 
Turpin  pour  écrire  ses  hauts  faits  comme 
ceux  de  Roland.  Nul  héros,  nul  paladin,  ne 
l'ont  jamais  égalé,  il  n'a  cédé  qu'à  la  valeur  de 
cette  épée.  Mais,  je  te  l'ai  dit,  pour  ne  te  riem 
laisser  ignorer,  va  apprendre  à  ton  maître  que 
je  suis  le  comte  de  Culagne. 

LXXV 

»  J'ai  satisfait  à  ton  désir,  je  t'ai  donné  une 
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entière  counaissance  de  ce  que  je  suis;  il  ti 
reste,  à  ton  tour,  à  satisfaire  maintenant  ma 
cui'iosité  en  m'apprenant  le  vrai  nom  et  l'ori- 
gine du  ciievalier  que  je  viens  de  combattre. 
—  Je  vous  informerai,  dit  le  Nain,  de  tout  ce 
que  vous  souhaitez,  mais  quittons  cette  ri- 
vière, allons  joindre  tous  ces  chevaliers  que 
vous  voyez,  et  qui  tous,  comme  vous,  désirent 
«avoir  ce  que  vous  demandez.  » 

LXXVI 

Ils  descendent  sur  la  rive  droite  du  fleuve  ; 
îà  étaient  arrêtés  plusieurs  guerriers  qui,  dès 
que  le  Nain  a  quitté  la  rivière,  l'environnent  de 
toutes  parts,  et  s'empressent  de  l'interroger. 
Ce  magot,  qui  avait  la  langue  diserte  et  bien 
pendue,  s'arrêtant  :  «  Je  viens  à  vous,  mes- 
«eigneurs,  leur  dit-il,  juste  pour  satisfaire 
votre  commun  désir.  Ecoutez -moi,  et  que  per- 
sonne ne  se  plaigne  de  moi. 

LXXVII 

»  Après  que  les  Aigoni  furent  chassés  de 
^îodène  par  les  Ghibellins,  le  comte  de  Val- 
iestra  leur  chef,  en  sortit  aussi,  abandonnant 
avec  eux  tout  le  pays.  Ses  connaissances  en 
magie  lui  ayant  peu  après  fait  trouver  un 
trésor,  le  comte,  aidé  de  ses  lutins,  creusa 
dans  une  montagne,  proche  de  son  château, 
une  grotte  enchantée,  où  depuis  ce  jour  il 
passe  la  plus  grande  partie  de  son  temps  dans 
mille  exercices  de  son  art  de  sorcellerie. 

LXXVIII 
•  Père  -d'un  fils  unique  très-jeune,  appelé 
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Mélinde,  le  comte  élevait,  depuis  ses  plua 
jeunes  ans,  dans  cette  grotte,  cet  enfant,  qui 
par  ses  manières  nobles  et  recommandables, 
répondant  à  l'amour  de  son  vieux  père,  rem- 
plissait son  cœur  des  plus  chères  espérances; 
ils  étaient  heureux,  mais  cet  enfant,  un  jour, 
ayant  ouï  parler  de  la  courtoisie,  de  la  beauté 
et  de  la  valeur  qu'une  noble  damoiselle  a 
montrées  à  tous  en  ces  lieux,  s'est  épris  d'à» 
mour  pour  cette  belle  et  brûle  pour  elle  d'un 
feu  qui  le  consume  et  qu'il  ne  peut  éteindre. 

LXXIX 

»  N'y  pouvant  plus  tenir,  à  force  de  prières, 
à  force  de  soupirs  Mélinde  est  parvenu  à  obte- 
nir de  son  père  de  se  présenter  et  venir  ici,  afin 
de  jouter  pour  sa  belle,  ce  qui  est  cause  qu'il 
est  venu  sur  cette  petite  île,  armé  pour  être  le 
tenant  des  nobles  passes  en  champ  clos  qui 
viennent  d'avoir  lieu.  Mais  son  vieux  père, 
plein  de  crainte  et  sachant  bien  que  Tâge  si 
tendre  de  son  fils  était  de  beaucoup  inégal  à 
votre  bravoure  comme  à  votre  puissance  à 
tous,  son  père  fit  un  enchantement  pour  qu'il 
ne  pût  être  vaincu  ni  par  force,  ni  par  va- 
leur. 

LXXX 

•  Quant  à  cet  enchantement  que  fit  ValleSF- 
tra,  je  vous  le  dirai;  cet  enchantement  fut  tel 
que  Mélinde  ne  pouvait  être  vaincu  et  renversé 
à  terre  s'il  ne  venait  pour  le  combattre  un 
guerrier  si  couard  qu'il  n'y  eût  pas  son  pareil 
au  monde  :  plus  le  choc  était  vigoureux,  plus 
le  jeune  enfant  était  victorieux,  semblable  à 
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ces  coups  de  la  foudre  qui  brisent  avec  plus 
ie  fureur  là  où  ils  trouvent  plus  de  résis- 
tance. 

LXXXI 

»  La  lance,  le  cheval,  les  armes  dont  le 
jeune  fils  de  Vallestra  était  équipé,  tout  était 
enchanté  ;  qui  tirait  l'épée  était  expédié  et 
était  obligé  de  sortir  de  l'île  ;  changer  de  lance 
était  le  naeilleur  parti  à  prendre,  mais  le  che- 
valier qui  demandait  cet  échange  ne  deve- 
nait pas  pour  cela  vainqueur,  s'il  n'était  plus 
que  tout  autre  inférieur  à  Mélinde  en  force  et 
valeur.  » 

LXXXII 

Le  Nain  se  tait,  et  le  dépit  mal  contenu 
de  tous  ceux  qui,  vaincus,  avaient  été  jetés  à 
terre,  se  changea  en  grande  joie  ;  maïs  le 
comte  de  Culagne,  fronçant  le  sourcil,  et  fai- 
sant un  pas  en  arrière,*  plein  de  colère,  tire 
l'épée,  et  se  tournant  vers  le  Nain,  qui  ne  té- 
moignait, aucune  peur  :  «  Tu  as  menti,  lui 
dit-il,  imposteur  infâme  ;  oui,  méchant  avor- 
ton, et  je  le  soutiendrai,  les  armes  à  la  main, 
contre  qui  le  voudra. 

LXXXIII 

»  En  vain,  tu  voudrais  souiller  l'éclat  de 
ma  victoire,  mais  va!  tu  ne  la  terniras  pas,  vil 
magot,  car  ma  vaillance  est  connue  de  tous, 
et  ton  maître,  que  j'ai  abattu  et  vaincu,  ne 
peut  trouver  nulle  excuse.  »  Le  Nain,  sans 
faire  attention  à  ces  bravades  du   comte  de 
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Culagne,  et  sans  s'occuper  de  lui,  faisant  à 
tous  les  seigneurs  une  humble  révérence,  dit 
au  comte  qui  continuait  toujours,  lui  soufflant 
sa  lanterne  au  nez  :  «  Bonsoir  et  bonne  nuit, 
comte.  • 
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ARGUMENT 

.a  Dpesse  d'amour  s'en  va  à  Naples;  elle  excite  la 
prince  Manfredi  à  prendre  les  armes.  —  Rénoppia 
embrase  le  cœur  du  comte  de  Culagne  et  en  fait  son 
jouet;  il  se  met  en  tête  de  se  débarrasser  de  sa 
femme  par  le  poison,  et  lui-même,  sans  y  prendre 
garde,  est  victime  de  ses  machinations.  —  Sa  femme 
s'enfuit  au  camp  et  se  retire  dans  la  tente  de  son 
amant,  coilTanl  le  comte,  son  mari,  des  plus  belles 
eornes. 


Déjà,  la  nuit  est  avancée  et  son  char  arrive 
au  delà  du  cercle  qui.  passe  sur  l'Afrique  et 
l'Espag^ne;  pourtant  le  glorieux  comte  de 
Culagne  ne  dort  point  encore;  il  ne  peut  re- 
poser. Il  pense  et  repasse  en  lui-même,  de 
moment  en  moment,  avec  quel  grand  hon- 
neur il  est  demeuré  seul  victorieux  entre  tous 
sur  le  champ  de  bataille,  où,  grâce  à  son  heu- 
reuse étoile,  il  a  jeté  hors  de  selle  le  chevalier 
enchanté. 

II 

Réfléchissant  ensuite  au  motif  qui  avait 
amené  le  jeune  Mélinde  sur  son  vaisseau  ma- 
gique, il  se  dit  qu'à  part  le  riche  écu  qu'il  a 
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gagné,  il  est  plus  digne  que  lui  des  faveurs 
de  la  belle  dame.  Il  se  dit,  et  son  instinct  na- 
turel et  les  bonnes  raisons  qu'il  croit  avoir  de 
se  glorifier  lui  suggèrent  l'idée  qae,  puisque 
le  chevalier  de  l'île  lui  cède  le  champ  de  ba- 
taille, il  lui  cède  aussi  tout  l'honneur  et  le 
prix  qu'il  y  avait  à  acquérir  de  la  victoire. 

III 

Bercé  par  ces  douces  pensées,  il  entre  dans 
de  telles  rêveries  qu'il  se  figure  déjà  être  l'a- 
mant de  Renoppia  ;  déjà  en  son  esprit  il  par- 
court et  caresse  amoureusement  ses  charmes, 
ses  appas,  ses  beautés,  dont  tous  ses  désirs 
s'enflamment  en  un  moment.  Un  instant,  ce 
sont  les  beaux  yeux  de  la  guerrière  qui  le 
charment;  l'instant  qui  suit,  c'est  la  présence 
de  cette  reine  qui  le  rend  fou  ;  dans  son  ar- 
deur, il  espère,  il  soupire,  il  désire,  il  craint. 

IV 

Pourtant  Culagne  a  une  femme  jeune  et 
belle,  mais  il  en  a  perdu  le  souvenir,  absorbé 
qu'il  est  dans  ses  nouvelles  amours,  dont  il 
est  si  heureux  qu'il  croit  toucher  le  ciel  du 
doigt.  Tel,  un  jour,  au  temps  jadis,  le  chien 
d'Esope,  trompé  en  traversant  la  rivière,  laisse 
tomber  dans  les  eaux  fugitives  la  chair  qu'il 
tenait  en  sa  gueule  pour  courir  après  l'om- 
bre qui  lui  semblait  plus  grande. 

V 

Tel,  toute  la  nuit,  le  comte  de  Culagne  ne 
fait  que  se  retourner  dans  son  lit,  sans  pou- 
voir trouver  un  i'istant  de  repos,   et  déjà 
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Phœbus,le  front  étincelant,  chassant  descieux 
les  ténèbres  de  la  nuit,  venait  de  remonter 
sur  l'horizon,  et  la  jeune  et  belle  Aurore,  la 
rougeur  au  front  d'être  surprise  toute  nue 
entre  les  bras  de  son  vieux  jaloux  Titon,  se 
levait  et  s'enfuyait  hors  de  sou  lit,  sa  chemisr 
à  la  main. 

VI 

Quand  le  comte,  aussi  se  levant,  s*en  vient 
où  Rénoppia  reposait  dans  sa  tente;  là,  il  se 
met  à  chanter  à  l'improviste  un  air  fort  com- 
mun, en  s'accompag-nant  sur  une  méchante 
guitare  toute  désaccordée,  pensant  que  les 
douces  paroles  sont  le  meilleur  moyen  d*at- 
tendrir  une  amante;  aussi  s'efforce-t-il  de 
trouver  les  mots  les  mieux  choisis  dans  le 
plus  pur  toscan  : 

VII 

•  Beauté  unique  de  l'univers,  lui  dit-il,  j'ai 
bien  mérité  de  votre  bienveillance,  puisque 
j'ai  su  renverser  par  ma  valeur  le  puissant 
chevalier  Mélinde,  et  lui  faire  perdre  par  sa 
défaite  son  amante  et  sa  gloire.  Ce  n'est  point 
le  vain  désir  de  conquérir  son  beau  pavois 
d'argent  poli  qui  m'a  poussé  à  le  combattre, 
mais  bien  l'éclat  de  votre  présence,  pour  être 
victorieux  de  votre  cœur.  » 

VIII 

Ainsi  chante  notre  comte  amoureux  à  celle 
qui,  dans  son  cœur,  se  rit  de  son  amour.  — 
Vénus,  de  son  côté,  court  et  sillonne,  joyeuse, 
les  immenses  campagnes  de  la  mer.  En  toute 
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hâte,  elle  a  fait  préparer  un  admirable  petit 
vaisseau  à  l'embouchure  de  l'Arno;  elle  y 
monte,  et  de  là  part  et  s'en  va  voguant  à  la 
belle  rivière  de  la  ro.yale  cité  de  Syrène. 

IX 

Elle  s'y  rend  pour  exciter  le  nouveau 
prince  de  Tarente  à  mettre  des  gens  de 
guerre  sur  pied  et  à  marcher  à  la  délivrance 
de  son  frère  prisonnier  et  enfermé  dans  la 
ville  ennemie.  Le  vaisseau  fend  l'onde  vif  et 
léger,  déployant  ses  voiles  à  an  mille  ou  deux 
de  terre.  La  belle  déesse  est  assise  à  la  poupe, 
couverte  d'un  voile  d'or  et  d'azur  qui  la  cachf 
aux  regards  des  hommes  et  des  dieux. 

X 

Elle  vogue,  laissant  derrière  elle  Capraia  et 
la  Gorgone,  puis,  reprenant  la  mer  en  tour- 
nant à  gauche,  elle  passe  en  vue  de  Livourne 
et  de  l'Elbe,  toujours  abondante  et  féconde  en 
mines  de  fer.  Elle  voit  les  ruines  de  Faleria 
et  Piombino  sur  le  rivage  à  gauche,  où  l'Aigle 
du  grand  roi  de  l'Océan  protège  et  domine  de 
son  ombre  la  mer,  la  montagne  et  la  plaine. 

XI 

Les  rayons  du  soleil  levant  tremblottaient 
sur  les  flots  d'or  et  de  pourpre  de  la  mer,  et 
le  ciel,  souriant  sous  sa  belle  robe  de  saphir, 
semblait  y  mirer  ses  beautés.  Les  turbulents 
et  fiers  vents  d'Afrique  et  d'Orient  se  taisaient 
endormis  sur  les  eaux  tranquilles.  Zéphyr  seul 
de  son  souffle  doux  et  léger  ridait  amoureu- 
««emont  les  bords  de  la  robe  de  Thétis. 
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XII 

Partout  où  passe  notre  beauté  divine,  tout 
ressent  et  subit  sou  empire  :  les  ondes  de  la 
mer  viennent  couvrir  de  leurs  doux  baisers 
les  bords  argentés  de  son  brillant  navire,  les 
poissons  brûlent  d'amour,  la  plage  voisine  est 
languissante  et  leur  porte  envie;  mille  petits 
Adonis,  tout  nus,  veillent  attentifs  à  la  voile, 
au  timon,  aux  rames  et  aux  vents. 

XIII 

De  tous  côtés,  des  troupes  de  dauphins  es- 
cortent ce  charmant  et  gracieux  vaisseau  ;  les 
plus  belles  nymphes  de  la  mer,  vives  et  lé- 
gères, courent  en  dansant  à  l'entour,  lui  fai- 
sant mille  caresses.  Toujours  ainsi  voguant, 
Yénus  voit  bientôt  l'embouchure  où  se  perd 
rOmbrone,  découvrant  au  midi  l'île  du  Lis,  et 
au  milieu  des  eaux  le  mont  Argentaro,  sur 
son  roc  escarpé,  affreux  précipice. 

XIV 

De  là,  s'avançant  un  peu  vers  la  droite  et 
laissant  sur  sa  "gauche  Porto  d'Ercole,  elle 
aperçoit  Civita-^'ecchia  et  de  loin  tout  le  ri- 
vage'blanchissant  de  la  mer.  Le  port  de  Tra- 
jan  était  alors  tout  rompu  et  misérablement 
détruit:  hélas!  le  temps  peut  renverser  jus- 
qu'aux plus  fortes  tours  et  réduire  en  un  peu 
(le  poussière  les  marbres  les  plus  durs,  les  édi- 
fices les  plus  élevés. 

XV 
Ainsi  allant,  Vénus,  notre  beUe  déesse  Toya- 
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geuse,  approchait  de  l'embouchure  du  Tibre, 
quand  le  fier  vent  Libecchio  qui  rég-ne  en  Li- 
bye, s'éveillant,  vient  sur  le  rivage,  traver- 
sant, altier  et  superbe,  toute  l'étendue  de  la 
mer;  apercevant  le  beau  vaisseau  qui  vogue 
avec  ses  voiles  d'argent,  poussé  en  son  audace 
par  un  ambitieux  dessein,  il  vole  pour  con- 
naître qui  porte  ce  fier  navire  ;  il  arrive  et 
apprend  que  c'est  la  déesse  du  troisième 
royaume. 

XVI 

A  cette  nouvelle,  plein  d'orgueil  et  d'envie, 
apostrophant  le  doux  Zéphir  :  «  Arrête,  lui 
crie-t-il,  ou  je  te  relègue  au  centre  de  la  terre, 
d'où  jamais  tu  ne  relèveras  la  tête  ;  il  ne  t'ap- 
partient pas  de  conduire  la  fille  du  grand  Ju- 
piter, c'est  à  moi  de  prendre  ce  soin;  toi,  va- 
t'en  conduire  les  hirondelles  en  leur  passage 
et  rendre  amoureux  les  ânes  au  mois  de  mai.  » 

XVII 

Zéphyr,  qui  se  voit  ainsi  assailli  à  l'impro- 
viste  par  son  terrible  rival,  vient  demander 
avis  à  son  frère  qui  dort  sur  les  Alpes.  Aqui- 
lon, le  visage  tout  bouleversé,  en  apprenant 
cette  nouvelle,  frémissant  de  colère,  part  fu- 
rieux, emportant  les  toits,  arrachant  les  ar- 
bres, lançant  dans  les  cieux,  jusqu'aux  étoiles, 
mille  tourbillons  des  sables  de  la  mer. 

XYIII 

Libecchio,  qui  voit  de  loin  venir  et  mugir 
les  deux  frères,  se  prépare  à  soutenir  l'assaut; 
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fl  n'a  nulle  crainte  de  la  fareur  de  ses  enne- 
mis; il  ne  cède  point  le  champ  de  bataille,  il 
rassemble  toutes  ses  forces  et,  partant  des 
rives  africaines,  il  appelle  au  secours  de  sa 
sotte  entreprise  Sirocco  qui  régne  en  Syrie. 

XIX 

Sirocco  répond  à  cet  appel,  s'élance  avec 
furie,  et  une  terrible  et  cruelle  bataille  s'en- 
gage au  milieu  des  flots  de  la  mer;  le  ciel  se 
trouble,  l'air  s'obscurcit,  et,  étendant  un  voile 
épais  de  nuages,  cache  le  soleil;  les  vents 
frémissent,  la  mer  mugit  d'une  voix  effroyable, 
les  rochers  des  rivages  gémissent  sous  la  fu- 
reur des  coups  oui  les  frappent;  il  semble  que 
le  Dieu  qui  de  fcon  trident  ébranle  le  vaste 
sein  de  la  terre  combatte  contre  ses  deux 
frères. 

XX 

Les  nues  crèvent,  il  en  sort  une  flamme  ra- 
pide qui  court  par  les  campagnes  du  royaume 
des  cieux;  le  feu,  l'air,  l'eau  et  le  ciel,  tout 
se  mêle  ;  les  éléments  se  confondent  dans  un 
affreux  chaos;  l'on  entend  retentir  d'abomi- 
nables tonnerres,  la  furieuse  colère  des  cruels 
vents  s'augmente  à  tout  moment;  la  mer,  le 
visage  sillonné  de  rides  et  d'une  couleur  li- 
vide, s'élève  contre  le  ciel  qui  la  menace. 

XXI 

Le  rivage  d'Ostie  avait  disparu,  et  de  loin 
apparaissait  le  port  d'Anzio,  quand  la  belle 
déesse,  la  reine  des  amours,  entendit  ces  mille 
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"bruits  et  vit  le  fracas  qui  bouleversait  le  ciel 
et  la  terre  ;  les  nymphes,  efifrayées,  s'enfuient 
de  tous  côtés  loin  de  la  fureur  des  flots  ;  Vé- 
nus, irritée,  soulève  un  coin  de  son  voile,  lais, 
sant  voir  au  ciel  ses  charmes  et  ses  beautés. 

XXU 

Menaçant  les  froides  tempêtes  et  les  tour- 
billons impétueux,  elle  chasse  du  ciel  les  nua- 
ges, apaise  et  calme  les  éléments  d'un  de  ses 
beaux  regards  et  de  sa  divine  présence  ;  tout 
se  tait,  les  vents  accourent  autoui-  d'elle; 
tremblants  et  soumis  à  la  moindre  de  ses  pa- 
roles ;  elle  arrête  sa  vue  sur  Libecchio,  et  toute 
courroucée  et  se  mordant  un  doigt,  elle  dit  : 

XXIII 

«  Chien  de  More,  sans  foi  ni  loi.  avec  tes 
belles  protestations,  je  t'apprendrai  comment 
on  doit  se  conduire  et  se  comporter  avec  moi; 
je  saurai  bien  te  faire  retourner  dans  ton 
pays.  »  Libecchio,  honteux  et  confus,  se  pros- 
terne, met  un  genou  en  terre  et  baise  les 
pieds  divins  de  la  déesse,  lui  demande  pardon 
de  l'avoir  offensée  sans  y  penser  ;  il  dit,  part 
et  retourne  en  Afrique,  et  le  petit  navire  con- 
tinue son  voyage. 

XXIV 

Bientôt  Vénus  voit  sur  les  rives  africaines 
les  filles  de  Neptune  en  jupon  rouge  et  le  tur- 
ban en  tête,  côtoyant  ensuite  le  port  d'Asture 
où  Corradin  fut  trahi  dans  sa  fuite;  mais 
Dieu  a  puni  cette  cruelle  perfidie  depuis,  tout 
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le  pays  est  inculte  et  détruit  ;  elle  découvre 
ensuite  l'affreux  mont  Cireelle,  qui  cache  sa 
tête  dans  les  cieux  et  dont  les  pieds  touchent 
au  fond  de  la  roer. 

XXV 

Elle  avance  et  voit  les  restes  épars  de  la 
solitaire  Ponzia  et  de  Palmarola,  qui  furent 
jadis  illustres  prisonnières  de  la  ville  de  Mars, 
Plusieurs  tours  sont  éparses  sur  les  rives  que 
la  belle  barque  sillonne  avec  vitesse,  à  pleines 
voiles  ;  à  peine  elle  a  le  temps  d'entrevoir  Ter- 
racine,  et  de  loin  Gayeta  sur  la  gauche. 

XXVI 

Toujours  avançant,  Vénus  laisse  Gayeta.  et 
bientôt  son  vaisseau,  qui  court  et  vole  sur  les 
eaux,  arrive  à  Procide,  qu'il  côtoie  :  déjà  il 
gag-ne  Puzzolc,  Puzzolo  la  terre  de  soufre,  et 
passe  outre.  De  là,  la  déesse  se  rend  à  Nisida, 
ne  montrant  qu'à  peine  ses  attraits  divins  à 
Naples,  reine  de  la  mer,  qui  semble  dans  son 
port  saluer  la  divinité  des  eaux. 

XXVII 

De  Nisida,  Vénus  dépêche  un  courrier  au 
prince  Manfredi,  et  descend  à  terre,  sous  la 
forme  de  la  vive  et  belle  comtesse  de  Caserte. 
Le  prince  et  la  comtesse  naquirent  du  même 
père,  si  ce  que  l'on  dit  est  vrai,  mais  de  mères 
différentes,  et  furent,  en  leur  enfance,  élevés 
en  des  lieux  divers. 

XXVIII 

Ensuite  ramenés  encore  jeunes  à  la  cour,  ils 
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y  grandirent  ensemble  dans  le  palais  du  roi 
leur  père,  jusqu'au  jour  où,  sans  qu'on  y  ait 
pensé,  les  dévorantes  ardeurs  du  printemps 
de  la  vie  vinrent  éveiller  en  leurs  cœurs  d'au- 
tres sentiments  que  ceux  de  l'enfance.  Ils 
étaient  alors  égaux  en  âge,  et  leur  beauté  à 
tous  deux  était  extrême,  ce  qui  fit  que  l'a- 
mour fraternel  devint,  je  ne  sais  comment,  un 
embrasement  étrange  qui  n'a  plus  ce  nom. 

XXIX 

Le  père,  observant  leurs  gestes,  leurs  visa- 
ges, s'aperçut  vite  de  leurs  penchants  ;  pour 
y  couper  court,  il  maria  la  jeune  fille.  De  ce 
jour,  les  corps  de  nos  deux  amants  furent  sé- 
parés, mais  leur  inclination  demeura,  bien 
que  leur  cœur  fût  asservi.  Manfredi  voyant 
donc  arriver  de  la  petite  île  le  courrier  por- 
teur de  l'agréable  nouvelle  de  la  venue  de  sa 
sœur,  Manfredi  monte  sans  retard  en  un  pe- 
tit navire  à  la  poupe  couverte  ;  il  part  et  seul 
s'en  vient  trouver  sa  sœur. 

XXX 

Il  la  rencontre  au  pied  d'une  forteresse  rui- 
née, se  promenant  dans  un  beau  jardin;  il 
descend  de  suite,  et,  ivre  d'amour,  il  court  à 
elle  et  l'embrasse,  la  serre  sur  son  sein;  il  la 
baise  aux  yeux,  sur  la  bouche,  et  dans  mille 
étreintes  de  la  reine  des  amours  il  s'enivre 
d'un  tel  poison,  s'embrase  d'un  tel  feu,  sous 
ses  brûlants  baisers,  qu'il  ne  peut  tenir  en 
place. 
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XXXI 


Il  veut  recommencer  ses  embrassements  et 
ses  baisers,  mais  la  belle  main  de  la  déesse  s'y 
oppose,  et,  le  repoussant  doucement,  elle  em- 
pêche les  lèvres  de  son  frère  de- se  coHer  avi- 
dement sur  les  siennes,  et  le  visage  rougis- 
sant, elle  lui  dit  :  «  Retenez,  Monsieur  mon 
frère,  vos  mains  trop  audacieuses  et  vos  étran- 
ges désirs,  ce  ne  sont  point  là  baisers  de 
frère,  apprenez  donc  les  motifs  qui  m'ont  ame- 
née ici.  » 

XXXII 

Le  prince  modère  ses  élans  amoureux,  et 
la  Déesse,  après  avoir  raconté  le  malheureux 
accident  d'Enzio,  qui,  après  avoir  vu  périr  la 
fleur  de  ses  plus  vaillants  chevaliers,  est  lui- 
même  tombé  au  pouvoir  de  l'ennemi  qui  le 
retient  prisonnier,  essuyant  ses  larmes  :  «  C'est 
à  vous,  maintenant,  ajoute-t-elle,  c'est  à  vous, 
frère,  que  mon  père  a  laissé  ici  à  sa  place, 
c'est  à  vous  à  faire  voir  que  le  sang-  qui  eoulc 
dans  vos  veines  n'est  pas  un  sang  menteur, 
que  la  main  de  Svenia  n'est  pas  encore  languis- 
sante. 

XXXIII 

»  Vous  qui  gouvernez  ce  royaume,  vous  pou- 
vez, en  armant  vos  troupes  sur  terre  et  sur 
mer,  venger  l'indigne  affront  qu'ont  reçu  notre 
père  et  notre  frère.  Jamais  fortune  plus  glo- 
rieuse et  plus  insigne  ne  peut,  en  aucun  lieu 
de  la  terre,  offrir  à  votre  valeur  une  occasion 
plus  favorable,  jamais  elle  no  pourrait  ofifrir  à 
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votre  bravoure  de  plus  grands  et  plus  illustres 
exploits  à  accomplir. 

XXXIV 

»  Ah!  si  je  n'étais  une  pauvre  femme,  j'irais 
de  ma  propre  main  renverser  ces  téméraires 
murailles,  et  je  ne  voudrais  pas  que  cette  race 
maudite  pût  jamais  se  vanter  d'avoir  une  re- 
traite assurée,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  venue, 
dans  le  plus  humble  des  costumes,  la  corde  au 
cou  ou  à  la  ceinture,  me  demander  pardon, 
me  rendre  mon  frère,  et  me  livrer  à  discrétion 
la  ville  et  ses  armes. 

XXXV 

»  Ah  !  Dieiz,  pourquoi  ne  suis-je  qu'une  fem- 
me? pourquoi  ma  main  délicate  n'a-t-elle  pas 
été  habituée  aux  armes  et  aux  combats?  »  A 
ces  paroles,  elle  brille  de  rayons  si  ardents, 
qu'elle  perce  le  pauvre  prince  jusqu'à  la  moel- 
le des  os;  son  cœur  en  tremble  comme  la 
feuille;  au  dehors  on  le  dirait  tout  de  glace , 
au  dedans  il  est  tout  bouillant;  il  voudrait 
avancer  sa  main,  il  voudrait  embrasser  sa 
sœur,  mais  une  secrète  terreur  arrête  sa  har- 
diesse. 

XXXVI 

A  la  fin,  d'une  voix  tremblante,  il  répond  : 
«  Ma  chère  petite  sœur,  ma  reine,  ma  déesse, 
pour  vous  j'irais  dans  le  feu,  au  miheu  des 
eaux,  au  centre  de  la  terre,  s'il  y  avait  im 
chemin  pour  3^  aller;  je  tiens  en  main  le  scep- 
tre de   mon  père,    disposez  de  moi   comm^ 
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VOUS  voudrez,   en  tout   et  pour   tout;   mon 
cœur,  mon  épée  sont  à  vous.  » 

XXXVII 

Il  ouvre  les  bras  et  croit  presser  de  ses  é- 
treintes  le  beau  sein  de  sa  sœur,  mais  l'amou- 
reuse déesse,  qui  voit  le  péril,  se  retire  soudain, 
et  chang-eant  de  visage  et  reprenant  sa  forme 
immortelle,  s'élève  dans  les  airs,  laissant  tom- 
ber de  sa  robe  de  pourpre  sur  le  jeune  prince 
une  pluie  de  roses  et  de  mille  autres  fleurs. 

XXXVIII 

«  0  vive  et  immortelle  beauté  des  cieux,  ou 
fuyez-vous  loin  de  moi  ?  Pourquoi  m'abandon- 
nez-vous? pourquoi,  au  moins,  ne  m'accordez- 
Tous  pas,  en  une  si  triste  aventure,  la  faveur 
de  repaître  de  votre  vue  mes  yeux  infortu- 
nés? »  Ainsi  s  est  écrié  Manfredi,  le  jeune  prin- 
ce Toyâl.  Accablé  de  douleur,  il  revient  sur  ses 
pas,  descendant  vers  la  mer  pour  retourner  là 
où  l'attend  son  vaisseau,  ne  songeant  plus 
qu'à  mettre  sous  les  armes  tout  son  royaume. 

XXXIX 

Mais  revenons  au  comte  de  Culagne.  Ayant 
vu  sortir  de  son  pavillon,  à  ses  chants,  la  bel- 
le Renoppia,  après  avoir  rajusté  son  collet,  sa 
barbe,  son  manteau  et  tourné  son  panache 
sur  son  front,  il  court  au-devant  d'elle,  et,  fai- 
sant un  détour  pour  arriver  à  sa  rencontre,  se 
jette  à  ses  genoux  et  la  salue  jusqu'à  terre. 
La  belle,  bien  instruite  de  ses  audacieux  pro- 
jets, l'appelle  à  elle  avec  la  plus  grande  cour- 
toisie. 
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XL 

Elle  exalte  bien  haut  sa  grande  valeur,  sa 
noble  intelligence,  sa  vivacité  d'esprit,  jurant 
n'avoir  jamais  rencontré  personne  qui  fût 
plus  digne  que  lui  de  son  amour.  Ah  !  qu'elle 
est  affligée  qu'il  soit  déjà  enchaîné  dans  les 
liens  du  mariage  !  Cette  raillerie  de  la  belle 
dame  met  notre  pauvre  homme  dans  une 
étrange  frénésie. 

XLI 

Titta  le  trouve  en  cet  état  en  un  lieu  solitai- 
re ;  le  brave  comte  se  promenait  à  l'ombre 
d'un  noyer,  allait  et  venait,  tantôt  d'un  pas 
lent,  tantôt  d'un  pas  pressé,  se  parlant  à  lui- 
même  comme  s'il  eût  déjà  tenu  la  couronne 
entre  ses  mains.  Dès  qu'il  aperçoit  le  chevalier 
romain,  il  l'aborde,  et  s'approchant  de  son 
oreille,  lui  dit  à  mi-voix  :  «  Frère,  poar  me 
tirer  du  mauvais  pas  où  je  me  trouve,  je 
suis  contraint  d'empoisonner  ma  femme. 

XLII 

»  J'en  suis,  croyez-le  bien,  au  désespoir 
mais  la  fatalité  de  mon  étoile  le  veut  ainsi.  • 
Il  lui  raconte  tout  ce  qui  lui  est  arrivé,  tout 
ce  que  la  belle  Renoppia  lui  a  dit.  A  ce  dis- 
cours, Titta, feignant  l'étonnement,  lui  répond: 
«  Tu  es  plus  heureux  qu'un  pape,  et  je  te  le 
dis,  il  n'y  a  personne  qui  puisse  te  résister.  • 

XLIII 
Titta,  tout  en  le  flattant,  lui  tire  de  l'âme, 
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peu  à  peu,  ses  plus  secrètes  pensées.  Lui, 
pauvre  d'esprit,  prompt  et  lég-er;  il  se  redresse, 
se  démène,  fredonne,  et,  mêlant  ensemble  le 
vrai  et  le  faux,  dévoilant  tout  ce  qu'il  pense 
dans  son  for  intérieur,  se  vante  de  son  exé- 
crable dessein,  il  s'en  g-lorifie.  Titta  retient 
tout  ce  dont  cet  étourdi  lui  fait  confidence,  le 
rafifermit  dans  son  projet,  l'assurant  que  ja- 
mais personne  ne  saura  qui  aura  fait  mourir 
sa  femme. 

XLIV 

Titta  récoutait  avec  attention,  car,  par  aven- 
tiu-e,  il  était  amoureux  de  la  femme  du  comte  ; 
il  n'avait  pas  manqué  de  le  faire  savoir,  durant 
tout  le  temps  qu'il  était  à  Modéne,  par  ses  ac- 
tions, à  la  comtesse  elle-même,  et  de  vive  voix 
à  ses  suivantes.  Charmé  de  trouver  l'occasion 
de  lui  faire  sa  cour  aux  dépens  de  son  benêt 
de  mari,  il  écrit  tout  ce  qu'il  vient  d'appren- 
dre à  la  dame,  et  lui  mande  de  point  en  point 
Je  quelle  façon  son  méchant  fou  de  mari  veut 
l'empoisonner. 

XLV 

La  dame  le  remercie,  et,  ainsi  prévenue,  ob- 
serve soig-neusement  les  allures  du  comte, 
avertissant  du  péril  qui  la  menace  toutes  ses 
suivantes,  afin  qu'elles  soient  sur  leurs  g-ardes 
de  leur  côté.  Le  comte,  ferme  en  sa  mauvaise 
résolution,  ayant  tiré  à  part  le  médecin  Sigo- 
nio,  lui  offre  en  récompense  une  bonne  somme 
d'or  et  d'argent 

XLVI 

S'il  veut  lui  préparer  un  poison  souverain 
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contre  lequel  il  n'y  ait  aucun  remède ,  disant 
que,  tout  récemment,  ayant  trouvé  sa  femme 
lui  faisant  des  infidélités,  il  a,  de  ce  moment 
•résolu  de  lui  donner,  de  sa  main  même,  la 
mort  qu'elle  a  méritée.  Longtemps,  Sigonio 
ûe  fait  prier  ;  à  la  fin,  il  donne  au  comte  une 
prise  d'antimoine. 

XLVII 

Ainsi  muni,  le  comte,  croyant  bien  tenir  du 
poison,  se  rend  un  matin,  àl'improvjste,  à  Mo- 
déne,  et  à  peine  arrivé,  court  saluer  sa  femme, 
qui  se  garde  bien  de  lui  laisser  voir  le  moindre 
soupçon  et  lui  rend  son  salut.  Son  salut  fait,  Cu- 
lagne,  persévérant  dans  son  dessein,  parcourt 
la  maison  en  tous  sens  ;  allant,  venant  de  tous 
cotés,  il  descend  jusque  dans  les  cuisines,  où 
il  espère  bien  glisser  son  poison;  mais  il  les 
trouve  si  bien  gardées  qu'il  ne  sait  comment 
faire,  ce  qui  le  met  au  désespoir. 

XLVIII 

Il  remonte  par  le  même  escalier,  tout  effaré, 
le  visage  bouleversé,  et  attend  qu'on  apporte 
les  mets  du  dîner  dans  la  salle  à  manger, 
et  qu'on  les  s-^rve  sur  la  table;  ce  moment 
arrive  enfin  ;  il  s'empare  alors  de  la  soupe  de 
sa  femme,  et  la  saupoudre  du  contenu  de  son 
petit  papier,  feignant  que  c'est  du  poivre,  se' 
couant  aussitôt,  pour  donner  le  change,  la 
poivrière  qui  était  auprès. 

XLIX 
La  belle  comtesse ,  avisée  et  soupçonneuse, 
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arrive,  et  pendant  que  le  comte,  son  mari,  se 
iave  les  mains  et  les  essuie,  é'Ae  se  place  devant 
lui,  et  lui  tournant  le  dos  et  les  reins,  change 
vivement  le  potage;  puis,  après  avoir  fait  sem- 
blant de  se  laver  les  mains,  elle  s'assied,  l'œil 
au  guet  et  ouvert  sur  tout,  se  gardant  de 
porter  à  sa  bouche  aucun  mets  que  son  mari 
n'en  ait  goûté  le  premier. 


Le  comte  se  hâte  de  manger  etse  retire,  ne 
voulant  point  voir  mourir  sa  femme  :  il  s'en 
va  sur  la  place,  où  se  trouvait  beaucoup  de 
monde  assemblé  de  ci,  de  là;  dés  qu'on  l'aper- 
çoit, chacun  se  presse  autour  de  lui  pour  en- 
tendre ce  qu'il  avait  de  nouveau  à  dire.  En- 
touré de  tout  ce  monde  qui  l'environne  d'un 
cercle  épais,  il  leur  conte  mille  fanfaronnades 
et  fadaises  qui  n'ont  pas  l'ombre  de  vraisem- 
blance. 

LI 

Mais  notre  homme  se  démène  tellement  et 
s'échauffe  de  telle  sorte  en  ses  hâbleries  plei- 
nes de  vent,  que  l'antimoine,  faisant  son  effet, 
oouleverse  en  un  moment  ce  qu'il  avait  man- 
gé ;  tous  ceux  qui  sont  là  en  demeurent  stupé- 
faits; lui,  vomissant,  demi-mort  de  peur,  de- 
mande un  confesseur,  déclarant  à  tous  ceux 
qui  l'entourent  qu'il  meurt  empoisonné. 

LU 

Le  Coltra  et  le  Galiano,  tous  deux  fameux 
apothicaires,  accourent  avec  du  mithridate  et 
du  bollarmeno,  les  médecins  aiTivent  avec 
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leurs  urinaux  pour  voir  de  quelle  espèce  peut 
être  le  poison  :  cent  barbiers-chirurgiens  et 
autant  de  prêtres  avecleurs missels  l'entourent, 
déboutonnent  son  pourpoint  pour  lui  donner 
de  l'air,  et  l'exhortent  à  ne  point  avoir  peur,  et 
à  réciter  bien  dévotement  le  Miserere- 

LUI 

Tous  à  l'envi  le  soignent  :  l'un  lui  fourre 
dans  la  bouche  de  l'huile  ou  de  la  thériaque, 
un  autre  du  beurre  ou  de  la  graisse  fondue  : 
il  avait  déjà  perdu  connaissance  avec  la  paro- 
le, et  était  las  de  tant  de  remèdes,  quand  sou- 
dain arrive  un  débordement  de  ventre  par  le 
bas,  avec  tant  de  fureur,  que  l'ambre  sort  avec 
violence  par  ses  chausses,  et  coule  à  flots  tout 
le  long  de  ses  jambes  jusqu'à  ses  talons. 

LIV 

«  Oh  !  puissance  du  ciel  î  qu'est-ce  ceci  !  grand 
Dieu!  s'écrie  un  barbier  dès  qu'il  voit  cette 
rivière  et  qu'il  en  sent  l'odeur;  c'est  un  poi- 
son mortel, capable  de  donner  la  peste  ;  je  n'ai 
jamais  senti  de  ma  vie  pareille  puanteur  ;  em- 
portez-le vite,  car  s'il  reste  davantage  sur  la 
place,  il  empestera  la  ville  tout  entière  en  peu 
de  temps.  »  Ain?  a  dit  le  savant  chirurgien; 
mais  la  foule  est  si  grande,  que  le  médecin  Ca- 
valva  manque  d'y  trouver  la  mort. 

LV 

De  même  qu'à  Montecavallo,  quand  ils  s'en 
vont  au  consistoire,  les  cardinaux,  tournoyant 
et  faisant  le  limaçon,  poussent  et  heurtent  ru- 


CHANT  X  89 

dément  et  avec  fort  peu  de  bienséance  la  foule 
innombrable  des  gens  qui  les  pressent,  de 
même  les  médecins  et  les  apothicaires  qui 
étaient  là,  ne  trouvant  ni  issue  ni  passage 
pour  sortir,  poussés,  heurtés,  sans  régie  et 
sans  mesure,  s'en  vont  faisant  deux  pas  en 
avant,  quatre  en  arriére. 

LVI 

Mais  l'ambre  sorti  du  vase,  répandant  par- 
tout aux  alentours  sa  mauvaise  odeur,  chacun 
se  hâte,  en  se  serrant  le  nez  avec  ses  doigts, 
de  sortir  du  cercle  et  de  se  retirer,  si  bien  que 
le  pauvre  comte  serait  resté  abandonné  de 
tous,  n'eût  été  un  prêtre  qui,  passant  par  là 
par  hasard,  et  qui,  ayant  perdu  son  nez  dans 
un  incendie  et  ne  sentant  plus  l'odeur,  s'ap- 
proche du  mourant  et  le  confesse  en  gros. 

LVII 

Après  qu'il  est  ainsi  confessé,  on  le  place  sur 
une  échelle  fort  longue,  et  le  peuple  faisant 
haie  et  s'écartant  à  cette  puanteur,  deux  cro- 
cheteurs  l'emportent  vite  à  son  logis,  et  le 
déposent  au  milieu  de  la  salle,  appelant  de 
toute  part  ses  serviteurs;  mais  tous  s'étaient 
cachés,  hors  une  vieille  servante  qui  accourt 
en  hâte,  une  pantoufle  à  un  pied  et  un  souHev 
à  l'autre. 

LVIII 

Tous  avaient  fui,  car  la  nouvelle  que  le  comte 
mourait  empoisonné  l'avait  devancé  dans  son 
logis,  et  la  comtesse  elle-même,  bien  avisée  et 
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prudente,  avait  fait  seller  en  toute  hâte  son 
cheval,  et  sous  un  habit  d'homme,  et  sans  être 
connue,  un  chapeau  de  soldat  sur  la  tête,  s'en 
était  secrètement  allée,  et  s'était  enfuie  trou- 
ver Titta  au  camp. 

LIX 

Arrivée  là,  elle  fait  aussitôt  savoir  au  che- 
valier romain  qu'un  page  du  comte  de  Culagne 
vient  d'arriver  à  cheval  et.rattend  pour  lui 
communiquer  un  message  agréable,  qu'il  vienne 
de  suite  où  on  l'attend.  Titta  accourt,  arrive, 
et  dés  qu'il  lève  les  yeux  sur  ce  beau  visage, 
reconnaît  sa  dame  bien-aimée;  il  s'avance, 
l'enlève  de  dessus  sa  selle,  et  l'emporte  entre 
ses  bras  dans  sa  tente. 

LX 

Là,  il  couvre  sa  belle  bouche  de  mille  baisers 
ardents,  il  la  serre  dans  ses  bras,  la  mange  de 
caresses,  la  dévore  des  yeux,  pendant  que  la 
belle,  moitié  joyeuse,  moitié  confuse,  le  regar- 
de de  ses  yeux  mourants.  Une  telle  conduite 
parut  peu  décente  à  ceux  qui  tout  d'abord  ne 
virent  en  la  comtesse  qu'un  beau  page,  n'y  re- 
gardant pas  de  si  près,  et  disant  dès  lors  de 
l'heureux  Titta  ce  que  je  n'en  dis  pas. 

LXI 

Mais  le  comte,  toujours  malade,  se  met  au 
lit  et  le  garde  toute  cette  journée,  toute  la 
nuit  et  le  jour  suivant  encore  :  toujours  en 
mortelles  frayeurs  de  la  mort,  qu'il  attend  de 
moment  en  moment,  ce  qui  donne  loisir  à  nos 
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amants  de  rester  ensemble,  pendant  ces  deux 
journées,  à  jouir  des  sottises  du  comte,  s'en- 
tretenant,  en  riant  entre  eux,  des  circonstan- 
ces qui  les  ont  réunis. 

LXII 

Titta  avait  su  du  docteur  Sigonio  la  super- 
cherie dont  ce  docteur  avait  usé  en  donnant 
du  prétendu  poison  au  comte;  notre  Romain 
avait  redit  cette  supercherie  à  sa  belle  mai- 
tresse,  qui  en  avait  ri  de  bon  cœur,  et,  toute 
charmée  de  se  voir  ven-'ée,  s'était  décidée  à 
rester  le  plus  long-tem;  s  possible  avec  son 
nouvel  amant,  sans  courir  après  de  nouvelles 
bonnes  fortunes,  celle-ci  lui  semblant  si  bien 
établie,  qu'en  chercher  ime  autre  eut  été  fo- 
Ue. 

LXIII 

Enfin  Culagne,  assuré  par  toute  la  faculté 
de  médecine  qif  il  est  hors  de  péril,  se  lève  et 
s'en  va,  armé  de  pied  .en  cap,  par  toute  la 
campag-ne,  à  la  recherche  de  sa  femme  ;  il  s'en 
vient  au  camp;  là,  il  apprend  des  nouvelles  de 
son  cheval  par  quelques  soldats  de  sa  compa- 
gnie, qui  lui  disent  qu'un  jeune  homme  le  mon- 
tait, mais  que  depuis  on  n'a  revu  ni  l'un  ni 
Tautre. 

LXIV 

Le  comte  alors  se  met  en  tête  de  le  retrou- 
ver ;  il  veut  savoir  qui  est  ce  jeune  homme  et 
promet  une  grande  récompense  à  qui  lui  en 
apportera  le  premier  des  nouvelles.  Dès  le  ma- 
tin suivant,  un  écuyer  vient  lui  dire  qu'il  a  vu 
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et  reconnu  son  cheval  dans  les  tentes  de  Tit- 
ta,  et  lui  demande  la  récompense  promise; 
mais  le  comte  se  moque  de  lui  et  ne  le  croit 
pas. 

LXV 

Néanmoins,  il  envoie  im  de  ses  gens  dire  à 
Titta  ce  qu'un  accusateur  vient  de  lui  dénon- 
cer; Titta  jure  que  c'est  là  une  accusation 
atroce  portée  contre  lui  pour  le  perdre  dans 
l'esprit  du  loyal  comte,  son  meilleur  ami  ;  ce- 
pendant il  se  met  sur  ses  gardes  et  fait  tein- 
dre le  poil  du  cheval  de  couleur  sandal  amor- 
ti, et  de  gris  qu'il  était  le  fait  alezan  brûlé. 

LXVI 

Cela  fait,  il  prie  le  comte  de  venir,  et  pour 
preuve  de  la  fausseté  de  la  dénonciation,  il  lui 
montre  tous  ses  chevaux  entre  chien  et  loup; 
Culagne,  qui  n'en  trouve  aucun  de  la  couleur 
blanche  du  sien,  et  qui  ne  saurait  soupçonner 
Titta,  lui  fait  ses  excuses,  ajoutant  qu'il  n'a 
jamais  douté  de  sa  sincérité  ;  mais  il  ne  lui 
parle  pas  de  la  fuite  de  sa  femme  ;  il  ne  lui 
dit  pas  toutes  les  démarches,  toutes  les  recher- 
ches qu'il  fait  pour  la  retrouver. 

LXVII 

«  Un  page,  dit-il  seulement,  m*a  dérobé  mon 
cheval;  je  ne  sais  où  il  est  allé;  mais  si  jamais 
je  puis  découvrir  quelque  part  le  larron,  je 
l'en  ferai  repentir.  »  Titta,  se  voyant  rassuré 
sur  le  compte  du  cheval,  comm  nce  à  rumi- 
ner, en  son  esprit,   quelque  nouvel  expédient 
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pour  retenir  encore  sa  dame  prés  de  lui,  sans 
que  le  comte  en  soupçonne  rien. 

LXVIII 

Dans  ce  but,  de  concert  avec  la  comtesse, 
Titta,  ayant  trouvé  de  l'eau  distillée  d'écorce 
fraîcJie  de  noix  mûres,  en  peint  promptement 
le  cou,  le  visage  délicat,  la  belle  gorge  et  les 
mains  de  la  dame  ;  aussitôt  la  blancheur  de  la 
peau  s'évanouit,  on  dirait  qu'elle  est  née  en 
Mauritanie,  où  tout  est  cuit  par  le  soleil  ;  elle 
devient  couleur  de  tan  foncé;  toutefois,  elle 
conserve  toujours  sa  grâce  sous  cette  couleur. 

LXIX 

De  même  qu'un  morceau  de  drap  écarlate, 
teint  en  gris  brun,  garde  quelque  chose  de  sa 
première  beauté,  et,  quoique  éteint  sous  cette 
couleur  morte  et  brune,  laisse  encore  éclater 
le  brillant  de  sa  pourpre  première,  telle  la 
couleur  feinte  de  ce  visage  conserve  sa  vérita- 
ble beauté,  qui  éclate  sous  cette  couleur  obs- 
cure, et  la  lumière  de  ses  beaux  yeux  jette 
toujours  des  feux  étincelants,  comme  à  son 
ordinaire. 

LXX 

Après  avoir  ainsi  changé  le  teint  de  la  com- 
tesse. Titta  lui  fait  revêtir  veste  et  jupe  bleues, 
ouvragées  d'or,  lui  couvre  le  sein,  l'habille  en- 
fin de  tout  un  costume  de  More  fort  galant,  et, 
toujours  belle  sous  ce  nouveau  vêtement,  elle 
plaît  autant  qu'auparavant;  ainsi  déguisée,  il 
la  montre  au  comte,  lui  disant  :  Je  me  meura 
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poiî?  cette  ingrate  esclave,  je  me  consume, 
mille  tourments  me  dévorent,  rien  n'y  fait  ; 
elle  ne  se  soucie  point  de  moi,  je  ne  sais  que 
faire;  cher  comte,  prie-la  de  m'aimer.  » 

LXXI 

Le  comte  la  salue  en  candiot,  elle  lui  répond 
en  calabrais.  «  Belle  More,  lui  dit  Culag-ne,  eh! 
dites  quelque  chose  à  votre  seigneur,  soyez- 
lui  moins  cruelle.  »  A  ces  mots,  la  comtesse, 
jetant  un  regard  fripon  à  Titta,  lui  présente 
sa  bouche,  l'ardent  Titta  couvre  de  baisers  ces 
lèvres  charmantes,  il  y  boit  le  délire  de  l'a- 
mour, et  son  âme  se  fond  en  soupirs. 

LXXII 

Immobile,  le  comte  les  regarde,  il  est  stupé- 
fait de  tant  et  de  si  amoureux  baisers  ;  il  lui 
semble  que  Titta  soit  fou  de  ressentir  tant 
d'amour,  de  peines  et  de  tourments  pour  une 
négresse.  Cette  fourberie  eût  pu  durer  long- 
temps, si  les  parente  de  la  jeune  dame,  ins- 
truits de  l'affaire,  n'en  eussent  donné  avis  au 
Potta,  et  ce  badinage  finit. 

L3.XIII 

Le  Potta,  ayant  donc  fait  conduire  la  dame 
hors  du  camp,  notre  amoureux  Romain  ayant 
en  cette  circonstance  frappé  un  sbire  insolent, 
il  est  présenté  une  requête  contre  lui,  et  aus- 
sitôt il  est  arrêté  et  canduit  tout  droit  en  la 
ville  pour  le  mettre  en  prison  au  palais,  ce 
qui  lui  fait  jeter  les  hauts  cris  et  faire  un  va- 
carme infernal. 


CHAItT  X 


LXXIV 


Disant  qu'il  est  parent  du  Pape  et  baron 
romain,  et  qu'on  le  conduise  au  château  :  mais 
le  bon  procureur  fiscal  Sudenti,  le  juge-cri- 
minel Barbenoire,  et  le  prévôt  André  Bargello, 
lui  font  adroitement  entendre  que  le  logement 
au  palais  est  plus  beau,  qu'ils  l'ont  fait  pre'pa- 
reravec  soin,  et  bien  muni  de  toutes  sortes  de 
commodités  ;  ils  font  enfin  si  bien,  qu'à  la  fiû 
ti  se  résout  d'y  aller. 


CHANT  ONZIÈME 


ARGUMCNT 

Le  comte  de  Culagne  entre  en  furent  et  appelle  en 
duel  Tilta,  retenu  prisonnier;  mais  quand  il  le  voH 
délivré,  il  perd  courage  et  cherche  le  moyen  d'évi- 
ter le  combat  :  il  s'y  résout  pourtant  et  y  va,  mais 
nn  ruban  rouge  fait  qu'il  est  vaincu.  —  Titta,  pat- 
tout,  redit  la  nouvelle  de  sa  victoire,  mais  bientôt 
après  il  s'en  repent. 


Dés  que  la  Renommée,  par  mille  preuves  évi- 
dentes, a  fait  voir  au  comte  de  Culagne  que 
ses  infamies  étaient  découvertes  et  lui  a 
montré  comment  il  se  trouvait  porter  la  eou- 
Tonne  d'Actéon  sur  sa  tête,  il  s'enflamme  d'une 
nouvelle  colère  contre  sa  femme;  toutes  ses 
pensées  ne  sont  plus  occcupées  qu'à  chercher 
les  moyens  de  se  venger  de  l'injure  qu'elle  lui 
a  faite,  et  de  la  honte  qui  le  couvre  ;  il  cherche 
et  ne  trouve  rien  de  mieux,  pour  faire  mourir 
la  perfide  avec  plus  d'ignominie,  que  de  l'accu- 
Ber  de  poison  et  d'adultère. 

II 

Alors,  ce  qui  était  caché,  ou  au  moins  dou- 
teux, devient  une  certitude  et  est  connu  de 
tout  le  camp.   La  dame  alors,  se   défendant 

Il  8I1C  ÏNLBTi,  T.  II.  * 
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franchement,  retourne  contre  son  naari  lui- 
même  toutes  ses  accusations,  faisant  rire  tout 
le  monde  en  déclarant  comment  elle  avait  su 
se  tirer  du  péril  où  elle  était,  payant  de  trom- 
perie le  trompeur  même  en  lui  faisant  rendra 
eœur  et  âme. 

III 

Le  comte,  qui  se  voit  trompé,  et  voit  avor- 
ter sa  vengeance,  songe  à  se  satisfaire  par  un 
autre  moyen  ;  il  tourne  toute  sa  colère  contre 
Titta;  il  sait  qu'emprisonné,  le  Romain  ne 
pourra  lui  répondre  ;  il  l'appelle  donc  haute- 
ment traître,  et  ajoute  que,  s'il  ose  le  nier,  il 
en  a  menti 

IV 

Qu'il  le  lui  prouvera  la  lance  et  l'épée  à  la 
main,  publiquement  et  en  champ  clos,  et  pour 
que  ce  défi  soit  connu  en  tout  lieu,  il  le  fait 
afflcher  partout  sous  forme  de  cartel,  se  van- 
tant d'avoir  trouvé  une  voie  à  l'aide  de  laquel- 
le il  peut,  en  toute  assurance,  ainsi  traiter 
loyalement  ou  injustement  son  adversaire  pri- 
sonnier, qui  ne  peut  l'appeler  en  combat  ni  lui 
donner  im  démenti. 


Mais  les  amis  de  Titta,  apprenant  ce  défi, 
s'unissent  entre  eux  en  sa  faveur,  et  ils  font 
tant  et  si  bien  que  son  affaire  est  de  suite 
examinée  et  terminée  sans  rigueur  :  bien  au 
contraire,  comme  dans  cette  guerre  il  combat 
contre  Bologne  et  le  Pape,  son  seigneur,  Il 
est  mis  hors  de  prison  comme  Ghibellin,  sans 
qu'il  lui  en  coûte  un  denier. 
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VI 


Libre,  Titta  ne  songe  qu'au  défi  du  comte  et 
pense  sérieusement  à  ce  combat;  il  prépare 
son  cheval,  met  ses  armes  en  état;  ne  deman- 
dant ni  conseils,  ni  secours,  il  pense  à  tout. 
Peu  de  jours  auparavant,  il  était  arrivé  de  Ro- 
me, dans  le  camp  des  Modénais,  un  chevalier 
de  la  maison  de  Toscanella,  appelé  Attilio  ; 
Titta  le  choisit  pour  son  parrain. 

VII 

Cet  Attilio  était  un  petit  homme,  vif,  accort 
facétieux,  plein  de  gentillesse,  plus  fin  et  plus 
rusé  que  tous  les  juifs.  Il  savait  attirer  autour 
de  luj  les  poètes,  les  raillant  avec  adresse; 
aussi  il  en  avait  toujours  prés  de  lui  qu'il  trai- 
tait avec  des  manières  si  galantes,  qu'ils  ne 
le  quittaient  jamais  que  contents  et  satisfaits. 

VIII 

n  ne  s'était  rendu  fameux  par  aucun  haut 
fait  d'armes,  parce  qu'alors,  à  Rome,  c'était  la 
coutume  de  se  battre  à  coups  de  poings,  ]e 
gouverneur  châtiant  ceux  qui  tiraient  l'épée; 
quoi  qu'il  en  soit,  il  passait  pour  avoir  un  cœur 
de  Roland  ;  il  s'était  décidé  à  aller  à  cette  guer- 
re parce  qu'il  avait  eu  maille  à  partir  avec  les 
sbires,  ayant,  en  une  certaine  occurrence,  cas- 
sé la  tête  à  un  de  ces  insolents. 


Notre  comte  de  Culagne,  apprenant  la  mise 
en  hberté  de  Titta  et  ses  projets,  et  voyant  ses 


100  LE  SEAU   EXLEVÉ 

desseins  à  lui  s'en  aller,  emportés  au  vent, 
commence  par  consulter  ses  amis,  leur  deman- 
dant s'il  n'y  aurait  pas  quelque  moyen  d'as- 
soupir la  querelle  et  de  faire  la  paix.  Il  vou- 
drait bien  (hélas!  il  est  trop  tard),  il  voudrait 
bien  avoir  gardé  le  silence,  et  ne  s'être  point 
embarqué  dans  cette  hardie  et  périlleuse  en- 
treprise, car  il  sent  que  son  cœur,  saisi  de 
crainie,  s'en  va,  et  que  le  courage  lui  manque 
au  fort  de  sa  colère. 

X 

Mais  le  comte  de  Micène,  le  Potta,  Ghérard, 
Manfredi,  et  le  bon  Roldano  viennent  trouver 
îe  comte,  et  lui  remontrent  clairement  et  dis- 
tinctement la  honte  inévitable  qui  l'attend  ;  ils 
lui  promettent  tous  d'être  près  de  lui,  et  de 
l'assister  lors  du  combat,  et  de  séparer  les  ad- 
versaires ;  cette  assurance  fait  reprendre  cœur 
à  notre  pauvre  comte,  qui  choisit  pour  parrain 
le  comte  de  Saint- Valentin. 

XI 

Le  comte  de  Saint- Valentin,  fort  expert  en 
escrime,  enseigne  à  notre  brave  Culagne  des 
coups  de  maître  pour  frapper  son  ennemi  de 
tous  les  côtés,  des  parades  adroites  et  assurées; 
il  examine  ensuite,  pièce  à  pièce,  les  armes  du 
champion,  de  même  que  celles  du  harnais  et 
équipage  de  son  cheval;  mais  un  cœur  sans 
courage,  qui  a  peur  même  du  vent,  cent  arse- 
naux ensemble  ne  l'armeraient  point. 

XII 
La  nuit  d'avant  le  combat  que  se  devaient 


CHANT  XI  101 

livrer  nos  deux  chevaliers,  le  comte  de  Cula- 
gne,  tout  éperdu,  et  songeant  au  péril  mortel 
qu'il  court,  se  met  à  penser  tout  dolent  au 
moyen  à  employer  pour  éviter  le  péril  qui  le 
menace,  et  bien  avant  le  jour  il  appelle  tout 
tremblant  ses  gens,  feignant  d'avoir  une  gran- 
de douleur  de  ventre. 

XIII 

Sou  parrain,  qui  reposait  prés  de  lui,  s'éveille 
à  ce  bruit  confus,  tout  étonné;  Bertonio,  son 
écuyer,  accourt  au  plus  vite,  des  linges  chauds 
et  une  lanterne  à  la  main  ;  de  leur  côté,  le  bar- 
bierdelavilleetlesacristaindeSaint-Ambroise 
arrivent  presque  incontinent;  le  prévoyant  bar- 
bier, instruit  de  la  source  du  mal,  prépare  vite 
un  clystère. 

XIV 

Culagne,  pour  ne  point  faire  gloser  sur  son 
compte,  le  prend  tranquillement  et  en  paraît 
satisfait  :  mais  bientôt  après,  feignant  qu'il  ne 
produit  point  d'effet,  et  que  sa  douleur  n'a 
point  d'allégement,. il  appelle  ses  amis  et  ses 
serviteurs  auprès  de  son  lit,  en  disant  qu'il 
veut  faire  son  testament,  qu'il  est  perdu,  et 
il  envoie  chercher  le  notaire  Mortalin,  qui  ar- 
rive aussitôt  avec  son  papier  et  une  écritoire. 

XV 

Tout  d'abord,  le  comte  de  Culagne  laisse  son 
âme  à  Dieu  et  son  corps  à  cette  terre  renom- 
mée qui  lui  a  donné  naissance,  et  pour  legs 
pieux  l'argent  qu'il  a  sur  la  Banque  et  quan- 
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tité  de  terres.  Ensuite,  dans  son  orgueilleuse 
folie,  il  partage  tous  ses  équipages  de  guerre  : 
il  laisse  sa  lance  au  roi  de  Tartarie  ;  son  écu 
au  Soudan  de  Syrie; 

XVI 

Son  épée  à  l'Empereur  Frédéric  ;  au  peuple 
Romain,  son  corselet  ;  à  la  reine  de  la  mer 
Adriatique,  honneur  de  notre  siècle,  un  gan- 
telet et  un  brassard,  léguant  l'autre  à  la  ville 
de  Florence  ;  à  l'Empereur  de  Grèce,  il  donne 
son  armet;  son  cimier,  qu'il  porte  aux  grands 
jours  de  bataille,  revient  de  droit  au  seigneur 
de  Comouailles. 

XVII 

Il  laisse  son  honneur  à  la  ville  du  Potta; 
tout  le  reste  il  en  fait  héritier  son  parrain.  Au- 
tour de  son  lit  s'est  rassemblée  une  foule  de 
guerriers;  tous  l'entourent;  les  uns  sont  assis, 
les  autres  debout  ;  parmi  ces  chevaliers  réu- 
nis autour  du  comte,  se  trouve  le  brave  Rol- 
dano,  qui,  ajoutant  peu  de  foi  à  toutes  ces  si- 
magrées, lui  dit  bas  à  l'oreille,  de  moment  en 
moment  :  «  Comte,  tu  te  déshonores  tout-à- 
fait. 

XVIII 

»  Ne  vois-tu  pas  que  tous  ceux  qui  sont  ici 
ont  reconnu  que  tu  fais  le  malade  par  peur? 
lève-toi  vite,  et  ne  recule  pas  davantage,  tu 
couvres  de  honte  toute  ta  famille  ;  nous  vous  sé- 
parerons et  nous  te  porterons  secours  sitôt  le 
combat  commencé.  »  Le  comte  serre  les  épau- 
les, se  lamente;  il  veut  se  lever,  mais  il  n'ose 
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XIX 

Le  bruit  de  cette  affaire  avait  couru  dans 
toutes  les  tentes,  et  chacun  en  riait  à  cœur 
joie.  Rénoppia,  qui  n'était  pas  encore  levée,  lui 
envoie  un  de  ses  pages  lui  dire  qu'elle  est  prê- 
te à  le  servir  et  à  l'accompagner  au  champ  de 
bataille,  qu'elle  croit  bien  qu'il  s'y  comportera 
de  telle  manière  qu'elle  en  recueillera  honneur 
et  gloire. 

XX 

Cette  ambassade  perce  le  cœur  du  comte  et 
réveille  sa  honte  endormie  ;  la  poltronnerie  et 
l'honneur  se  livrent  combat  dans  son  cœur 
amoureux.  Il  se  lève  sur  son  séant  et  dit  que 
la  faveur  de  sa  belle  a  calmé  ses  douleurs;  il 
veut  se  lever,  s'habiller,  mais  la  peur  rappelle 
son  mal,  il  retombe  sur  son  lit. 

XXI 

Déjà  l'Aurore,  ce  grand  et  beau  peintre  de 
l'Orient,  peignait  le  ciel  de  ses  brillantes  cou- 
leurs, embellissant  la  route  du  jour  qui  com- 
mençait à  naître,  pendant  que  Flore  la  cou- 
vrait de  fleurs  splendides,  et  que  le  soleil,  sur 
son  char  enflammé,  répandait  ses  rayons,  sa 
lumière,  sa  splendeur  dans  l'air,  sur  la  mer, 
les  plaines  et  les  montagnes,  et  que  la  nuit 
6'effaçait  à  l'horizon. 

XXII 

Déjà  le  jour  brillait,  lorsque  le  comte  de  Mi- 
cène,  Voluce,  arrive  accompagné  du  médecin 
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Cavala.  Immédiatement,  le  médecin,  à  Tinspec- 
tion  de  l'urine,  reconnaît  le  mal  qui  travaille 
le  misérable  Culagne,  et,  se  faisant  apporter 
incontinent  un  flacon  d'un  vin  vieux  et  délicat 
de  Malvoisie,  il  en  fait  avaler  trois  grands 
verres  au  comte,  qui  les  boit  avec  un  plaisir 
marqué. 

XXIII 

Ce  vin  généreux  commence  bientôt  à  opé- 
rer tout  doucement  et  à  réchauffer  ce  cœur  ti- 
mide et  bas,  portant  à  ce  cerveau,  depuis 
longtemps  stupide  et  incertain,  ses  vapeurs 
subtiles  ;  il  fait  si  bien,  que  le  comte  s'écrie 
qu'il  se  porte  bien,  que  ce  gentil  vin  lui  a  en- 
levé ses  douleurs;  ce  disant,  il  saute  bas  de 
son  lit,  demande  son  linge  et  s'habille  comme 
à  son  habitude. 

XXIV 

Il  tire  et  brandit  en  frémissant  son  épée, 
taillant  en  pièces  zéphir  et  le  vent  d'été  ;  il  est 
si  plein  d'ardeur  que  si  son  parrain  ne  le  rete- 
nait il  partirait  sur  l'heure  pour  le  combat,  et 
cela  sans  autres  armes.  Cette  liqueur  géné- 
reuse, qui  donne  du  cœur  aux  plus  timides,  a 
plus  de  pouvoir  que  le  courage  naturel  lui- 
même  ;  l'antiquité  même  l'a  bien  appréciée 
quand  elle  a  dit  qu'elle  était  plus  forte  et  plus 
puissante  que  le  plus  grand  roi  du  monde. 

XXV 

Mais  pendant  que  le  comte  de  Culagne  se 
revêt  de  ses  armes,  la  belle  Rénoppia  arrive  ; 
la  venue  de  cette  brave  guerrière  redouble  sa 
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vaillance  et  sa  hardiesse;  la  belle,  avec  mille 
paroles  douces,  des  regards  pleins  d'amour,  le 
presse  de  lui  permettre  de  raccompagner.  Le 
pauvre  Culagne,  qui  a  le  feu  dans  les  veines, 
animé  d'un  désir  au  delà  de  toute  espérance; 
ému  par  l'ivresse  du  vin,  dans  ses  transports, 
se  jette  à  genoux  et  s'écrie,  s'adressant  aux 
beaux  yeux  de  Rénoppia  : 

XXVI 

«  O  riantes  étoiles  du  ciel  d'amour,  vous  de 
qui  dépend  le  cours  de  ma  vie,  belles  et  ar- 
dentes roues  de  la  fortune  amoureuse,  au  jeu 
desquelles  mon  sort  monte  et  descend  ;  beaux 
yeux,  brillante  image  du  soleil,  vives  étincelles 
de  cette  douce  flamme  qui  embrase  les  cœurs, 
vous  dont  les  rayons,  les  éclairs,  la  splendeur 
étincelante  éblouissent  les  âmes  et  les  in- 
cendient ; 

XXVII 

»  Yeux  de  mon  âme,  prunelles  bien-aimées, 
miroirs  brillants  où  la  beauté  s'admire  et  s'i- 
dolâtre elle-même;  arcs  en-ciel  d'où  l'amour 
décoche  ses  traits  enflammés,  quand,  avec 
vous,  il  nous  vient  faire  la  guerre  ;  yeux  de 
mon  àme,  mon  cœur  est  tellement  rempli  des 
lumières  dont  vous  l'inondez,  qu'il  n'envie  point 
au  ciel  ses  étoiles,  quoiqu'il  en  ait  par  milliers, 
ei  que  vous  n'en  ayez  que  deux. 

XXVIII 

»  Oui,  de  même  que  la  terre,  brûlant  d'amour 
aux  rayons  du  soleil,  étale  sa  robe  de  pourpre, 
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oui,  de  même  mon  cœur  s'enflamme  et  brûle 
aux  rayons  de  vos  beaux  yeux,  et  bat  sous 
mille  nobles  pensées  :  mon  àme  s'élève  au  sein 
de  son  créateur,  admirant  en  vous  les  merveil- 
les de  cette  main  céleste  qui  n'a  rien  de  mor- 
tel, ô  lumières  plus  belles  que  tous  les  yeux 
du  ciel  ! 

XXIX 

»  Regardez-moi  d'un  œil  joyeux  et  content, 
beaux  astres  à  qui  je  veux  confier  aveuglément 
la  conduite  de  ma  vie  ;  soyez  témoins  du  péril 
que  je  cours  affronter,  jetez  sur  moi  un  doux 
regard  amoureux; il  n'y  aura  ni  force  ni  adresse 
qui  ne  soient  vaines  et  inutiles,  le  traître  tom- 
bera dans  ses  propres  embûches,  et  bien,  loin 
que  j'aie  nul  souci  de  me  battre  contre  lui,  je 
défierais  l'enfer  même  au  combat.  » 

XXX 

Il  dit  et  demande  qu'on  lui  amène  son  che- 
val ;  il  est  tout  feu  dans  ses  actions  comme 
dans  ses  paroles  et  ses  manières  :  il  étonne 
tous  ceux  qui  l'entendent  et  le  voient,  tant  il 
est  changé  et  ressemble  peu  à  lui-même, 
Mais  déjà  Titta,  armé  de  pied  en  cap  avec  des 
armes,  des  plumes  et  des  housses  noires,  est 
arrivé  sur  le  champ  du  combat,  accompagné 
de  son  parrain  seul,  sans  autre  témoin. 

XXXI 

Tout  le  monde  attend  avec  impatience  l'arri- 
vée du  comte  de  Culagne  ;  il  tarde  ;  de  tous 
côtés  on  murmure  :  les  claces   tout  à  l'entour 
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du  champ  de  bataille  s'emplissent,  et  jusque 
sur  les  dernières  barrières  qui  l'environnent 
se  presse  et  s'appuie  une  foule  compacte,  mais 
de  ce  qui  est  arrivé  et  de  ce  qu'on  connaît  de 
lui,  on  n'a  qu'une  pauvre  opinion  de  sa  bra- 
voure, l'on  doute  qu'il  y  ait  en  lui  rien  de  bon. 
Mais  tout  à  coup,  dans  l'air  retentit  le  son  de 
mille  trompettes  du  côté  d'où  il  devait  venir, 
et  le  pavillon  s'ouvre. 

xxxn 

Le  comte  de  Culagne,  accompagné  de  cin- 
quante chevaliers,  élite  de  l'armée,  paraît;  il 
est  vêtu  d'une  cotte  d'armes  blanche  et  bril- 
lante, et  monté  sur  un  cheval  pompeusement 
harnaché  :  on  dirait  que  ce  coursier  a  reçu  la 
vie  d'un  feu  ardent  ;  il  souffle,  hennit,  mord 
son  frein,  frappe  du  pied  la  terre,  s'élance  dans 
l'arène  du  combat  comme  le  vent. 

XXXIII 

Culagne  est  la  tête  nue,  sans  casque,  le  corps 
armé,  les  mains  nues  ;  Rènoppia  marche  de- 
vant lui,  montée  sur  un  cheval  irlandais  blanc; 
elle  porte  le  casque  brillant  du  guerrier,  Ghé- 
rard  sa  fine  épée,  cette  fameuse  et  excellente 
épée  de  Don  Quichotte  ;  le  fourreau  est  porté 
par  son  parrain,  Voluce  tient  son  écu,  Rolda- 
no,  à  côté  de  lui,  sa  lance,  Giacopino  un  de  ses 
gantelets. 

XXXIV 

Bertoldo   porte  l'autre,   Lanfranco  et  Ga- 
eotto  portent  ses  deux  éperons;  le  comte  Al- 
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berto  porte  au  bout  d'un  bâton  la  coiffe  pour 
mettre  sous  l'armet  ;  après  tous  ces  chevaliers 
sort  du  pavillon  l'intrépide  Zannin,  qui  vient 
au  trot  de  son  âne  portant  un  pot  de  chambre, 
un  parasol  et  une  paire  de  vergettes. 

XXXV 

Culague  s'étant  armé  de  pied  en  cap  et  lô 
terrain  ayant  été  partagé  aux  combattants, 
les  trompettes  donnent  le  signal,  et  les  che- 
vaux s'élancent  dans  l'arène  comme  deux 
vents.  Le  chevalier  romain  est  frappé  en 
pleine  poitrine,  mais  ses  armes  brillantes  sont 
d'une  trempe  si  excellente  qu'elles  résistent,  et 
le  comte,  en  cet  étrange  choc,  laisse  couler  sa 
lance  de  sa  main. 

XXXVI 

Titta,  plus  heureux,  atteint  son  adversaire 
au  hausse-col  entre  le  haut  de  l'écu  et  le  bord 
de  l'armet  d'un  coup  si  vigoureux  qu'il  lui  fait 
lever  la  tête  et  la  poitrine;  son  gorgerin  se 
décroche,  la  visière  de  son  casque  s'ouvre,  son 
corselet  jette  des  étincelles,  les  éclats  de  sa 
lance  rompue  volent  au  ciel,  et  à  l'instant  le 
comte  perd  les  étriers,  sa  main  lâche  la  bride. 

XXXVII 

Sa  visière  étant  tombée,  le  comte  regarde, 
et  voyant  sa  cotte  d'armes  rougie  :  «  Ah  !  je 
suis  mort  !  »  vS'écrie-t-il,  et  regardant  triste- 
ment ses  écuyers  :  «  A  l'aide  !  leur  crie-t-il, 
mon  cœur  rend  l'âme,  vite  à  l'aide  !  »  dit-il 
d'une  voix  mourante.  A  ces  cris,  cent  per- 
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sonnes  accourent  et  l'enlèvent  demi-mort  de 
dessus  ses  arçons. 

XXXVIII 

On  le  porte  dans  sa  tente,  on  le  dépose  sur 
son  lit,  on  commence  par  délacer  son  armure, 
on  lui  ôte  ses  habits  ;  le  chirurgien  lui  fait  en- 
lever son  casque,  un  prêtre  accourt  pour  le 
confesser;  tous  ses  amis  le  croient  vraiment 
frappé  à  mort,  tous  parlent  et  raisonnent,  tous 
se  disent  qu'ils  n'auraient  pas  dû  laisser  s'ex- 
poser à  une  telle  épreuve  un  honmae  sans  force 
et  sans  courage. 

XXXIX 

Titta  voyant  qu'on  emporte  mourant  son 
adversaire  dans  sa  tente,  traverse  fièrement 
la  lice  au  son  des  fanfares  des  trompettes  et 
va  rejoindre  ses  amis  qui  l'attendent;  il  est  si 
glorieux  de  sa  victoire  qu'il  ne  le  <îéderait  pas 
en  valeur  à  Mars  lui-même  ;  il  met  pied  à  terre, 
et  avant  même  de  se  désarmer,  écrit  et  dé- 
pêche de  suite  un  courrier  à  Rome. 

XL 

Il  y  mande  qu'un  chevalier  de  haute  valeur, 
qu'un  chevalier  des  plus  distingués  de  ce 
pays-là,  homme  si  considérable,  qu'il  n'y  en  a 
point,  sans  nul  doute,  qui  soient  plus  remar- 
quables et  qui  puissent  l'égaler  en  force  et  en 
vaillance,  avait  eu  l'audace  de  le  défier  en  un 
combat  a  outrance,  mais  que  lui  Titta,  che- 
valier romain,  en  présence  de  toute  l'armée, 
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avait,  dès  le  premier  choc,  percé  le  corps  d'o* 
tre  en  outre  à  ce  vaillant  guerrier. 

XLI 

Il  expédie  ce  courrier  à  Gaspar  Salviani, 
doyen  de  l'Académie  des  Mancini,  afin  qu'il 
en  donne  avis  aux  Frangipani,  au  seigneur 
de  Némi  et  à  leurs  amis  les  Ursini,  au  cheva- 
lier de  Pozzo  et  aux  deux  Romains,  si  renom- 
més, le  Celsi  et  le  Cesarini,  mais  surtout  au 
prince  Borghèse  et  à  Simon  Tassi,  marquis  de 
Pavoul. 

XLII 

Tous  ces  personnages ,  en  recevant  ce 
courrier,  opinèrent  que  le  Titta  était  fou,  dés 
qu'ils  surent  comment  l'affaire  s'était  passée. 
Pendant  ce  temps,  on  a  entièrement  désha- 
billé le  comte  à  qui  la  crainte  de  la  mort  avait 
engourdi  les  yeux  ;  deux  chirurgiens  l'exa- 
minent avec  soin,  cherchant  partout  sur  son 
corps  le  coup  qui  l'a,  dit-il,  frappé  à  mort  ; 
mais  ils  cherchent  en  vain,  ils  ne  trouvent 
nulle  part  sur  son  corps  la  moindre  égrati- 
gnure,  et  l'on  commence  à  rire  de  lui. 

XLIII 

Le  comte,  lui,  ne  rit  pas  et  ne  cesse  de  leur 
dire  :  «  Regardez  bien,  cherchez  partout,  ma 
cotte  d'armes  est  tout  ensanglantée  ;  non,  ne 
me  parlez  pas  comme  vous  le  faites  pour  me 
donner  de  vaines  espérances  ;  je  suis  prêt  à 
tout  ce  qui  pourra  m'arriver,  faites  apporter 
ma  cotte  d'armes.  »  La  cotte  d'armes  est  ap- 
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portée,  on  Texamine  avec  soin,  de  ci  de  là; 
peine  inutile,  on  ne  peut  trouver  la  moindre 
tache,  ni  trace  de  sang  ;  on  ne  trouve  qu'un 
ruban  rouge 

XLIV 

Qu'il  avait  au  cou  et  qui,  s'étant  détaché, 
pendait  jusqu'à  la  ceinture.  On  reconnut 
alors  quelle  était  la  blessure  du  comte  et  la 
cause  de  sa  grande  peur  ;  lui,  à  la  fin,  recon- 
naissant aussi  que  c'est  ce  ruban  rouge  qui  a 
occasionné  son  erreur,  le  bénit  ;  le  regardant 
connue  une  faveur  insigne  du  ciel  et  en  ren- 
dant de  tout  son  cœur  sincèrement  grâce  à 
Dieu. 

XLV 

D  est  si  heureux  que,  pardonnant  leurs 
écarts  à  sa  femme  et  à  Titta,  il  oublie  leurs 
fautes,  malgré  leur  gravité,  et  fait  vœu  d'al- 
ler en  pèlerinage  à  Rome  visiter  les  ieux 
saints,  abandonnant  pour  un  temps  les  armes, 
pour  se  mieux  préparer  à  de  nouveaux  ex- 
ploits ;  de  même  qu'on  voit  le  bélier  habitué  à 
donner  des  coups  de  tête  se  retirer  et  reve- 
nir avec  plus  d'ardeur  et  donner  un  coup  plus 
violent. 

XLVI 

Mais  je  ne  dirai  point  comment  le  comte 
s'enfuit  à  Rome,  où  il  eut  avec  le  Pape  des 
conférences  qui  lui  firent  le  plus  grand  hon- 
neur; comment  il  se  logea  de  vive  force  dans 
le  somptueux  palais  d'un  seigneur  que  je  res- 
pecte ;  comment  ensuite  il  s'en  fut  en  Bulga- 
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rie  et  y  sut,  par  sa  puissance  et  sa  valeur, 
enlever  un  nouvel  Etat  au  Turc;  un  autre 
chantre  redira  peut-être  tous  ces  exploits,  et 
en  vers  plus  pompeux  que  les  miens. 

XL  VII 

Mes  accents  ne  sont  point  assez  nobles  pour 
redire  de  si  belles  choses.  Je  reviens  à  Titta, 
qui,  sortant  de  sa  tente,  après  avoir  quitté 
ses  armes,  s'en  allait  par  le  camp,  transporté 
d'une  colère  terrible  ;  il  s'en  allait  fier,  superbe, 
ayant  eu  nouvelle  assurée  que  la  blessure  du 
comte  s'était  éclipsée  à  la  première  re- 
cherche. 

XL  VIII 

Tel  un  léger  ballon  gonflé  de  vent  et  poussé 
dans  les  airs,  s'il  rencontre  un  fer  aigu  ou  un 
bois  pointu,  retombe  percé,  mou  et  flasque, 
ainsi,  le  fier  Romain,  qui  croyait  s'être  rendu 
immortel  par  ce  beau  coup,  perd  tout  son  or- 
geuil  à  cette  nouvelle  inattendue,  et  dans  son 
déplaisir  ressemble  à  une  souris  tombée  dans 
rhuile. 

XLIX 

Mais  son  parrain  le  console  en  lui  disant 
adroitement  :  «  Titta,  mon  cher,  ne  vous 
mettez  en  peine  de  rien;  aujourd'hui,  on  n'est 
brave  qu'autant  que  l'on  fait  le  brave  ;  on  n'est 
brave,  comme  on  dit,  qu'autant  qu'on  fait  des 
fanfaronnades  ;  si  le  comte  a  bien  voulu,  en 
cette  affaire,  passer  pour  vaincu  et  pour  mort, 
s'il  s'est  fait  porter  comme  tel  dans  sa  tente. 
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pourquoi  ne  pourrie qs -nous  pas  dire,  nous 
aussi,  qu'il  est  mort,  à  tous  ceux  qui  sont  ici, 
dans  le  camp  et  ailleurs? 

L 

»  Il  doit,  mon  cher,  vous  suffire  que  vous 
l'ayez  vaincu  du  premier  coup,  qu'il  n'en 
meure  pas,  votre  intention  n'était  pas  de  le 
tuer,  mais  seulement  d'être  victorieux.  Laissez 
courir  la  Renommée  ;  vrai  ou  faux,  votre  suc- 
ces  sera  toujours  à  votre  honneur  et  à  votre 
avantage.  Je  ferai  en  sorte  que  la  muse  du 
gentil  Fulvio  Testi  rende  votre  victoire  im- 
mortelle. 

LI 

•  Fulvio  a  contre  le  comte  une  haine  qui 
n'est  pas  connue  ;  il  chantera  vos  hauts  faits 
d'armes  et  vos  amours  ;  il  redira  les  heautés 
et  les  attraits  divins  de  celle  que  votre  coeur 
adore  et  idolâtre  ;  il  racontera  l'argent  qu'au- 
trefois, en  votre  première  jeunesse,  vous  avez 
emprunté  à  rente  ou  sur  gage,  les  maisons  et 
héritages  que  vous  avez  vendus,  tous  les 
biens  que  vous  avez  dépensés  pour  l'amour  de 
ses  beaux  yeux. 

LU 

»  Oui,  il  faut  que  ce  soit  grande  satisfac- 
tion, grande  joie  pour  un  amant  de  pouvoir 
contempler  les  yeux  de  celle  qu'il  adore,  puis- 
que peu  lui  importe  d'aller  tout  déguenillé, 
pourvu  qu'il  jouisse  des  précieuses  faveurs  de 
la  belle  qu'il  adore.  Ah  !  l'antiauité  a  eu  bien 
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raison  de  peindre  l'amour  pauvre  et  nu,  «ans 
le  moindre  vêtement,  car  il  dépouille  tous 
ceux  qu'il  tient  sous  son  empire,  ne  les  fai- 
sant soupirer  et  courir  qu'après  la  beauté 
sans  voile. 

LUI 

»  Parmi  ces  aventures  amoureuses  il  chan- 
tera vos  exploits  guerriers  et  les  nobles  entre- 
prises que  vous  avez  exécutées  en  cette  guerre: 
en  ces  vers  pompeux  et  héroïques  il  immorta- 
lisera votre  mémoire  sur  la  terre.  Il  me  semble 
que  je  vois  déjà  la  Renommée  voler  de  pays 
en  pays,  sonnant  partout  de  sa  trompette,  et 
que  je  vous  vois  déployant  au  vent  Tétendard 
des  Malcontents  contre  le  Pape.  » 

LIV 

Ainsi  s'est  exprimé  en  riant  le  Toscanella  ; 
Titta  aussi  s'est  mis  à  rire,  mais  son  cœur  est 
plein  d'amertume,  car  il  ne  sait  quelle  couleur 
donnera  sa  menterie.  Il  rêve  un  moment; 
puis  voyant  qu'il  ne  trouve  aucune  excuse  à  sa 
folie,  il  forme  le  dessein  de  faire  mourir  le 
comte  pour  soutenir  que  ce  qu'il  a  écrit  à  Rome 
'est  vrai. 

LV 

Plein  de  cette  idée,  il  se  revêt  d'une  cotte  de 
maille,  et,  l'épée  au  côté,  il  part  et  s'en  va  trou- 
ver son  homme.  Le  comte  s'était  retiré  au 
monastère  de  Saint-Ambroise,  où  il  causait 
avec  les  moines.  Titta  lui  fait  dire  par  un  sol- 
dat de  sortir,  qu'il  désire  lui  parler.  A  ce  mes- 
sage le  comte  charge  son  arbalète,  se  place  à 
une  fenêtre  d'en  haut 
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LVI 

Et  demande  à  Titta  ce  qu'il  lui  veut.  «  Que 
vous  descendiez  »,  lui  répond  le  Romain.  Le 
comte  s'excuse,  et  voyant  que  la  porte  était 
bien  fermée,  il  lui  dit  :  «  Si  vous  avez  quelque 
chose  à  traiter  avec  moi,  vous  pouvez  me  par- 
ler d'où  vous  êtes,  ou  bien  montez.  »  Alors 
Titta,  ne  pouvant  plus  contenir  sa  colère,  ou- 
trage le  comte  de  mille  injures. 

LVII 

Mais  le  comte,  joyeux  et  le  visage  radieux, 
lui  répond  :  «  Vous  êtes  un  homme  d'un  mau- 
vais naturel  de  garder  ainsi  du  ressentiment 
toute  une  journée  ;  pour  moi,  j'ai  déposé  ma 
colère  avec  mes  armes,  c  en  est  fait.  Il  ne 
s'agit  donc  point,  mon  cher,  de  venir  faire  ici 
parade  de  votre  bravoure  et  de  faire  le  fier 
avec  vos  vanteries  ;  sur  le  terrain  du  combat, 
je  vous  ai  rendu  raison  les  armes  à  la  main  et 
vous  ai  satisfait  en  champ  clos. 

LVIII 

»  Quand  j'étais  aussi  en  colère  et  que  j  étais 
les  armes  à  la  main,  vous  deviez  alors  vous 
satisfaire  entièrement.  Mais  à  présent,  Titta, 
mon  ami,  vous  vous  donnez  bien  de  la  peine 
inutilement;  car,  je  n'ai  pas  entrepris  de  gué- 
rir les  fous  ;  retirez-vous,  et  quand  votre  cer- 
velle sera  saine,  revenez,  je  suis  certain  qu'a- 
lors nous  nous  entendrons;  je  n'ai,  pour 
aujourd'hui,  nul  autre  démêlé  à  avoir  avec 
vous;  allez  vous  reposer  et  dormir,  plus  tard 
nous  reparlerons.  • 
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LIX 


A  ces  paroles,  Titta  l'apostrophant  de  nou- 
veau, lui  crie  :  «  Sors  donc,  misérable  poltron, 
descends,  je  t'apprendrai  qui  je  suis.  »  Le 
comte,  sans  répondre  à  ces  injures,  sent  en 
lui  se  réveiller  le  venin  de  son  ressentiment, 
et,  décochant  sans  rien  dire  son  arbalète, 
frappe  notre  Romain  d'un  jalet  au-dessus  des 
reins,  et  si  bien,  qu'il  vous  l'étend  du  coup  par 
terre.  En  voyant  sa  victoire,  notre  brave  Cu- 
lagne  descend  et  sort  pour  combattre  Titta  à 
outrance. 

LX 

Lui  criant  :  «  Tu  en  as  menti  par  la  gorge, 
méchant  petit  romanesque,  fourbe,  espion  !  » 
Titta,  qui  avait  perdu  tout  sentiment,  enten- 
dait à  peine  ce  que  l'autre  lui  disait,  mais  ceux 
qui  étaient  là  présents  se  jettent  entre  ces 
deux  fiers  guerriers  et  les  séparent,  emme- 
nant Titta  sous  sa  tente,  tout  éreinté  et  se 
traînant  à  quatre  pattes  comme  un  crapaud. 

LXÎ 

«  Eh  bien  !  lui  dit  Toscanella  en  le  voyant 
arriver  en  cet  état,  eh  bien  !  au  lieu  de  remer- 
cier le  ciel  du  grand  affront  que  vous  veniez 
de  faire  subir  à  votre  rival,  vous  vous  êtes 
mis  dans  la  cervelle  mille  folles  et  bizarres 
fanfaronnades,  voulant  encore  que  le  brave 
comte  mourût;  vous  l'avez  agacé  de  telle 
sorte,  par  vos  actions  et  vos  paroles  hors  de 
propos,  qu'à  la  fin ,  d'ime  timide  et  craintive 
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grenouille  qui  ne  sait  mordre,  vous  avez  fait 
un  tigre  et  un  ours. 

LXII 

»  Vous  avez  méprisé  la  Victoire,  qu'avez- 
vous  à  dire,  maintenant  qu'elle  vous  aban- 
donne, s' enfuyant  loin  de  vous?  Celui  qui 
cherche  et  suscite  des  querelles  ne  sait  pas  que 
la  Fortune  est  femme  et  que  bien  vite  elle 
s'envole.  »  Titta,  les  yeux  fixés  en  terre,  triste, 
immobile,  à  ces  paroles  ne  répond  pas  un 
mot.  Mais  il  est  temps  que  ma  Muse  re- 
prenne ses  chants  de  guerre  et  redise  les 
nouveaux  exploits  des  deux  formidables  ar- 
mées. 
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ARGUMENT 

La  trêve  expirée,  la  victoire  est  indécise.  —  Le  Pap» 
envoie  un  légat  en  Lombardie ,  Sprangon  descend 
sur  le  pont  pour  combattre;  mais  il  est  précipité 
dans  Teau,  où  il  se  noie.  — Les  Pétroniens  sont  dé- 
faits dans  leurs  tenles,  leur  cœur  dur  et  obstiné 
s'amollit.  —  Le  légat  s'entremet  sur  tant  de  maux, 
et  la  paix  est  enfin  conclue  sous  d'égales  condi- 
tions. 

I 

La  guerre  allait  tout  de  travers.  Les  Bolo- 
nais demandaient  des  deniers  au  Pape,  qui 
leur  répondait  par  des  coups  et  augmentait 
les  induits  aux  étudiants.  Ainsi  allaient  les 
affaires  quand  Ezzélin  rompit  les  desseins  du 
Saint-Père  par  les  secours  Qu'il  donna  aux  en- 
nemis de  Rome;  alors  le  Pape  cessa  de  faire  la 
sourde  oreille  et  écrivit  au  nonce  qu'il  arran- 
geât ce  différend. 

II 

Dans  ce  but,  il  dépêche  pour  légat  messire 
Octavien  Ubaldini,  cardinal,  homme  sage  et 
d'entendement,  également  ami  des  Guelfes  et 
des  Ghibellins  ;  il  lui  donne  la  crosse  et  l'arme 
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de  l'épée,  afin  qu'il  puisse,  avec  les  foudres  de 
l'Eglise  et  les  armes  de  l'Italie,  s'opposer  à 
celui  qui  refuserait  la  paix  et  ses  prières. 

in 

Ce  légat,  député  du  Pape,  partit  sur-le- 
champ,  accompagné  d'une  nombreuse  suite  et 
entouré  d'une  cour  superbe.  Mais  la  trêve 
était  expirée  et,  sans  tarder  davantage,  les 
fiers  combattants  avaient  pris  les  armes,  fai- 
sant des  deux  côtés  des  sorties  sur  le  pont 
pour  tâcher  de  s'en  rendre  maîtres,  se  livrant 
nuit  et  jour  les  plus  cruels  assauts  avec  un 
courage  si  obstiné  que  la  fleur  des  chevaliers 
faillit  y  périr  tout  entière. 

IV 

Un  jour,  entre  autres  (c'était  celui  de  saint 
Matthieu,  grand  saint  et  protecteur  révéré  de 
l'une  et  l'autre  armée),  on  se  battit  de  part  et 
d'autre  avec  une  telle  furie  que  les  eaux  du 
fleuve  en  furent  changées  en  sang.  Périnte  et 
Péritée  s'y  couvrirent  de  gloire  par  mille  hauts 
faits  d'armes,  pendant  que  de  son  côté  la 
belle  Rénoppia  combattait  bravement  à  coups 
de  flèches  du  haut  des  remparts. 


Armée  de  pied  en  cap,  montée  sur  la  tour 
Toisine,  qui  était  le  clocher  de  Saint-Ambroise, 
suivie  de  ses  braves  compagnes,  Célinde  et 
Sémidée,  les  gentilles  guerrières,  Rénoppia, 
Tintrépide  combattante,  tend  son  arc  fatal,  et. 
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dédaignant  de  viser  un  but  indigne  de  sa  Ya- 
leur,  elle  choisit  les  plus  braves  guerriers,  et 
cinq  fois  vide  son  carquois. 

VI 

Ses  flèches  vont  frapper  et  tuer  sur  le  pont 
Paris  Grassi,  le  chevalier  Bianchini  et  Alfeo 
des  Erculani,  tandis  que,  sur  les  bords  de  la 
rivière,  elle  atteint  l'enseigne  des  Lambertini, 
Pompeo  Marsigli,  Cosme  Isolani,  Lapo  Bian- 
chetti,  Romule  des  Angelini,  Gabrio  Caprari 
et  Barnaba  Lignani  qu'elle  précipite  tous  au 
fond  des  eaux,  transpercés  de  ses  traits,  avec 
les  deux  cousins  Fulgerio  Cospi  et  Lamber- 
tuccio  Grati. 

VII 

Célinde,  pendant  ce  temps,  ne  restait  pas 
inactive  :  bandant  son  arc,  elle  décoche  un 
trait  contre  Pétrone  Saint-Pierre,  qui  s'effor- 
çait d'ouvrir  le  chemin  aux  combattants  de 
Crocetta  pour  arriver  sur  le  pont  ;  le  trait  part 
et  vient  le  frapper  au  front  d'un  coup  mor- 
tel. Sémidée,  de  son  côté,  perce  au  cou  Bon- 
conte  Beccatelli,  qui,  en  cette  rencontre  péril- 
leuse, avait  tué  Anton  Borghi  et  Gemignan 
Colombo,  les  précipitant  au  fond  de  la  rivière. 

VIII 

Rénoppia  frappe  aussi  Girolano  PretI,  poëte 
digne  d'un  honneur  immortel,  qui  pendant 
quinze  ans  avait  servi  à  la  cour  au  temps  où 
les  fleurs  poétiques  étaient  en  mauvaise  odeur 
de  sainteté.  Il  portait  un  collet  à  fraise  en 
fttrme  de  laitue  et  était  vêtu  de  soie  et  d'or 
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de  plusieurs  couleurs,  ce  qui  fit  que,  dés  qu'il 
parut  sur  le  champ  de  bataille,  Renoppia  visa 
de  suite  à  cet  éclat  qui  brillait  à  ses  yeux. 

IX 

Elle  le  frappe  entre  le  cou  et  sa  fraise  à  lai- 
tue, mais  la  flèche  ne  traverse  que  la  peau 
seulement  ;  toutefois,  Préti  pâlit,  croyant  sa 
blessure  mortelle.  L'esprit  et  la  science  furent, 
en  ce  péril,  un  obstacle  à  son  courage;  car, 
n'ayant  nulle  autre  pensée  que  celle  de  son 
mal,  au  lieu  de  songer  à  la  vengeance^  il  cou 
rut  vite  se  faire  panser. 


Disant  pour  son  excuse  que  c'était  chose 
lâche  et  honteuse  que  de  se  battre  contre  des 
femmes,  et  encore  plus  contre  celles  qui  se 
mettent  en  sûreté  au  haut  d'une  tour.  D'un 
tait  parti  de  la  main  de  Sémidée  l'on  vit, 
dans  le  même  combat,  tomber  au  pied  du  pont 
André  Caprile  qui,  le  matin  même,  avait  tué 
un  moine.  Ainsi,  le  ciel  nous  frappe  à  l'im- 
proviste  de  traits  imprévus. 

XI 

Si  la  nuit  ne  fût  venue  cacher  de  son  noir 
manteau  la  lumière  dorée  du  soleil,  on  eût  vu 
des  milliers  de  merveilleux  faits  d'armes  qui 
auraient  réveillé  les  plus  excellents  cygnes  du 
Parnasse,  qui  les  auraient  redits  dans  leurs 
chants  ;  le  Tasse  se  serait  tu  sur  ses  pieuses 
guerres,  Brancolino  sur  le  bois  sacré,  le  Marin 
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aurait  laissé  là  son  Adonis,  et  l'Arioste  eût 
cessé  de  chanter  son  Roland. 

XII 

Pendant  que  se  livraient  ces  rudes  combats, 
le  légat  était  arrivé  à  Gênes  et  le  nonce  lui 
avait  écrit  qu'il  irait  de  Bologne  à  sa  rencon^ 
tre  avant  qu'il  eût  traversé  jusqu'à  Modène. 
Mais  Ubaldini,  qui,  par  expérience,  sait  que 
l'on  fait  peu  de  cas  du  rang,  si  la  force  ne  lui 
prête  le  prestige  de  sa  puissance,  Ubaldini  a 
fait  sans  retard  arriver  de  la  cavalerie  qu'il 
avait  à  sa  solde. 

XIII 

Le  Pape  è.'*ir  déjà  convenu  avec  les  Gténois 
qu'ils  lui  fouxUiraient  cinq  cent  mille  livres, 
de  sorte  que,  grâce  à  cet  argent,  le  légat  le- 
vait des  troupes  à  son  gré.  Néanmoins, 
comme  pour  cela  il  lui  avait  fallu  aller  à  gau- 
che, à  droite,  il  avait  quitté  le  grand  et  droit 
chemin,  ce  qui  fit  qu'il  arriva  avec  une  nom- 
breuse et  belle  suite  aux  campagnes  de  So- 
lera. 

XIV 

Là,  accablé  de  lassitude  et  de  chaleur.  Son 
Eminence  le  cardinal  légat  s'arrête  à  l'ombre, 
résolu  d'attendre  en  cet  endroit  le  nonce,  à 
qui  il  dépêche  un  courrier  pour  avoir  de  lui 
divers  renseignements.  Pour  passer  le  temps, 
ses  serviteurs  lui  apprêtent,  sur  l'herbe  verte, 
cent  mets  friands  et  délicieux;  il  s'est  fait 
ôter  ses  éperons  et  mange,  par  délassement 
seulement,  cent  bouchées. 
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XV 

Après  que  Sa  Seig-neurie  a  mangé,  elle  se 
met  à  songer,  tout  en  mâchant  certain  cure- 
dents  de  fenouil  ;  bientôt  on  apporte  des  car- 
tes et  une  table  à  jouer,  et,  tirant  de  sa  poche 
une  poignée  de  baïoques,  Pietro  Bardi  et 
monsignor  del  Nero  se  mettent  à  jouer  avec 
lui  aux  tarots,  pendant  que  de  leur  côté  le 
comte  d'Elci  et  monsignor  Bandino  se  met- 
tent à  jouer  au  trictrac. 

Après  avoir  joué  durant  une  heure  et  de- 
mie, le  légat  se  lève,  et,  appelant  à  lui  les  deux 
prélats,  ils  prennent  tous  trois  ensemble  le 
plus  divertissant  plaisir  à  chasser  aux  grillons 
qui  sautillaient  dans  l'herbe.  Trompant  ainsi 
les  longues  heures  du  temps,  ils  attendent,  à 
la  douce  brise  d'un  vent  frais  et  agréable, 
l'arrivée  du  nonce.  Mais  une  troupe  de  gens 
et  de  bêtes  s'en  viennent  rompre  la  chasse 
juste  au  plus  beau  moment. 

XVII 

C'était  une  troupe  d'ambassadeurs  envoyés 
de  Modéne  avec  des  mulets,  des  chariots,  des 
carrosses  et  nombre  de  valets  et  de  gentils- 
hommes, députés  pour  lui  faire  honneur  et 
inviter  Son  Eminence  à  venir  chez  eux,  bien 
que  le  Pape  Innocent  ne  leur  eût  guère  donné 
sujet  d'agir  avec  tant  de  courtoisie,  les  Modé- 
nais  se  trouvant,  à  la  cour  de  Rome,  exclus  de 
tous  les  honneurs  et  dignités,  et  traités  comme 
des  gens  de  la  plus  basse  condition. 
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XVIII 


Non  pas  qu'on  eût  à  ]eur  reprocher  d'avoir 
jamais  trahi  le  Saint-Siège,  mais  bien  parce 
que,  depuis  longtemps  et  en  toute  occasion, 
ils  avaient  gardé  une  foi  inviolable  à  l'Empe- 
reur, de  sorte  que  ce  qui  aurait  du  être  pour 
eux  une  recommandation  à  quelque  noble  ré- 
compense, à  cause  de  leur  constance  et  de  leur 
courage,  fut  le  principe  d'une  haine  implacable 
dans  les  cœurs. 

Ces  seigneurs  députés  apportaient  au  légat 
des  rafraîchissements  de  toutes  sortes  :  un 
quartaut  de  l'excellent  vin  de  Trebbian,  vingt- 
quatre  gâteaux  dans  six  corbeilles,  une  me- 
sure aussi  grande  qu'une  chaudière  d'un  cer- 
tain raisiné  qu'on  n'avait  point  encore  vu  à  la 
cour,  et,  comme  chose  curieuse  et  précoce, 
quarante-cinq  livres  de  saucisses. 

XX 

Le  légat  les  remercie  de  leurs  gracieusetés, 
et,  acceptant  leurs  présents,  il  distribue  ces 
régales  entre  ses  gens.  Sur  ces  entrefaites,  le 
nonce  arrive  par  la  poste,  coiffé  d'un  feutre 
à  larges  bords  et  chaussé  de  bottes.  En  quel- 
ques  mots,  il  instruit  le  légat  des  principaux- 
motifs  de  la  guerre,  puis  ils  viennent  tous 
deux  en  la  ville  de  Modène  qui,  en  cette  cir- 
constance,  rend  au  légat  tous  les  honneurs 
possibles,  pour  désabuser  le  Pape  de  son  erreur 
passée. 
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XXI 

La  trêve  fut  renouvelée,  et  tous  les  magis- 
trats de  la  ville  en  sortirent  pour  aller  à  sa 
rencontre,  jusqu'aux  dames  mêmes,  qui  furent 
au-devant  de  lui  hors  des  portes,  plus  d'une 
demi-lieue  vers  la  rivière,  pour  lui  faire  hon- 
neur. Le  château  fat  préparé  pour  le  loger  et 
orné  de  belles  tapisseries  de  tabia  rouge;  on 
courut  un  palio,  on  donna  des  combats  à  la 
barrière,  on  fut  en  masque  du  matin  au  soir. 

XXII 

Le  nonce  fit  assembler  le  sénat  dans  sa 
grande  salle  le  jour  suivant,  et  le  légat  s'y 
rendit  en  grande  pompe,  donnant  sur  la  route 
ses  bénédictions  à  tout  le  peuple  prosterné 
sur  son  passage  ;  son  éminence  arrive  et  prend 
place  sur  un  haut  siège  élevé  sous  im  grand 
dais  en  broderie  ;  dès  qu'il  est  assis,  d'un  air 
grave  et  sévère  il  dit,  s'adressant  à  tous  ces 
vieux  porte-calottes: 

XXIII 

«  Le  Pape,  qui  est  le  seigneur  de  l*univerg, 
le  père  et  le  pasteur  du  troupeau  de  Dieu,  au 
milieu  des  soins  sans  nombre  qui  l'absorbent 
de  tous  les  côtés,  voyant  qu'une  si  faible  étin- 
celîe  a  allumé  un  si  grand  embrasement,  le 
Pape,  préoccupe  seulement  du  bien  commun 
et  mû  par  l'amour  éternel  et  divin  qui  l'ins- 
pire, m'envoie  vous  apporter  la  paix  ;  si  vous 
la  refusez,  il  vous  déclare  la  guerre  sur  la 
terre  et  dans  le  ciel. 
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XXIV 

•  Ce  que  je  vous  dis,  je  le  dis  aussi  à  vos 
ennemis,  car  le  Pape  est  un  père  équitable 
pour  tous,  et,  bien  que,  soit  à  tort  ou  à  raison, 
vous  ayez  toujours  été  rebelles  a  votre  sage 
et  sainte  mère,  et  que,  tout  récemment  encore, 
vous  vous  soyez  joints  de  cœur  et  de  force  à 
l'impie  Frédéric,  il  ne  veut  point  s'en  souve- 
nir, il  le  chasse  de  sa  mémoire,  il  l'oublie. 

XXV 

»  En  ces  circonstances,  notre  saint  père  le 
Pape  m'envoie  au  milieu  de  vous  avec  ordre 
de  faire  la  paix  entre  vous  à  des  conditions 
jutes  et  égales,  m'ayant  commandé  d'avoir, 
d'ici  un  mois  ou  deux,  à  ma  disposition,  dix 
mille  chevaux  sur  pied  pour  mettre  à  la  rai- 
son tout  rebelle  à  ses  saints  projets  et  à  sa 
volonté;  j'ai  touché  de  l'argent  à  Gênes  pour 
cela  et  j'ai  déjà  trente  compagnies  ici  prés 
sous  les  armes. 

XXVI 

»  Le  roi  de  France  m'a  promis  dans  deux 
mois  douze  mille  fantassins;  que  ferez-vous 
contre  ces  forces?  Lutter  contre  elles,  c'est 
folie.  Ne  vous  reposez  point  sur  des  secours, 
quels  qu'ils  soient;  j'en  dis  autant  aux  Bolo- 
nais. Le  Pape  sait  bien  que  les  deniers  à  Dieu 
seront  mieux  employés  à  arranger  cette  af- 
faire que  dépensés  in  élever  des  tours,  des 
marbres  avec  inscriptions  en  sa  mémoire,  ou 
à  acheter  des  armes  ou  illustrer  des  noms, 
vaines  fumées  de  la  gloire.  »  il  a  dit. 
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XXVII 

En  ce  temps  était  alors  chef  de  banque  un 
certain  Jacques  Mirandola,  homme  fier,  enne- 
mi déclaré  de  la  cour  de  Rome,  d'un  esprit 
turbulent;  doué  d'une  éloquence  vive,  il  ré- 
pond aux  adroites  raisons  du  légat  romain, 
et  cela  sans  bouger  de  la  place  où  il  était  assis, 
et  avec  toute  l'autorité  de  sa  position  : 

XXVIII 

•  Le  Pape  est  le  Pape,  et  nous  de  pauvres 
hères,  nés,  je  crois,  pour  n'avv^ir  que  des  souf- 
frances en  partage  ;  c'est  pour  cela,  je  crois, 
que  le  saint-père  nous  néglige  et  nous  traite 
comme  le  peuple  pharisien  de  l 'Evangile  ;  si 
vous  nous  regardez  comme  des  suspects  à 
cause  de  notre  tiédeur  pour  vous,  c'est  votre 
défiance  qui  nous  fait  paraître  tels;  si  c'est  à 
cause  de  notre  dévouement  à  l'Empereur,  que 
répondre  à  cela?  que  votre  froideur  ne  peut  te 
souffrir. 

XXIX 

»  Entre  tous  ceux  qui  servent  Dieu,  noua 
sommes  les  seuls  qui  ne  jouissions  point  de 
tout  ce  dont  les  autres  ont  de  reste,  ne  pou- 
vant pas  même,  comme  fils  légitimes,  espérer 
eeulement  d'avoir  part  à  l'héritage  de  notre 
père.  De  tous  les  coins  de  la  terre  il  vient  vers 
vous  des  nations  de  tous  les  pays  du  monde 
les  plus  éloignés  ;  ils  y  trouvent  un  bienveil- 
lant accueil,  tandis  que  nous,  nos  adversaires, 
nous  montrent  au  doigt  comme  des  exemples 
de  dérision  et  de  moquerie. 
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XXX 

»  Si  les  berg-ers  deviennent  des  loups,  les 
agneaux,  à  leur  tour,  deviendront  des  chiea'ï 
enragés,  car,  entre  tous  les  outrages,  ceux-là 
sont  les  plus  grands  et  les  plus  sensibles,  qui 
nous  viennent  de  ceux  que  nous  avons  le  plus 
aimés.  L'empereur  Frédéric  a  nos  armes  et 
notre  honneur,  parce  qu'il  nous  garde  notre 
liberté  ;  il  agit  envers  nous  avec  un  cœur  â- 
dèle  et  sincère,  et  nous  gardons  la  foi  donnée 
à  son  empire  sacré. 

XXXI 

•  Non,  ce  n'est  pas  pour  nous  une  moindre 
gloire  de  garder  intacte  notre  antique  liberté, 
qu'à  d'autres  d'envahir  les  Etats  i'autrui  et 
de  violer  la  foi  jurée  aux  amis.  Mais  mes  pa- 
roles s'adressent  à  ceux  que  cela  regarde,  et 
non  pas  à  vous,  car  si  le  Pape  nous  prend  en 
affection  et  se  donne  la  peine,  par  un  zèle 
tout  paternel,  de  rétablir  la  paix  parmi  nous, 
nous  en  devons  lever  les  mains  au  ciel. 

XXXII 

»  Encore  que  ce  régiment  de  Pérugiens  qu'il 
a  envoyé  et  ce  beau  Monsignor  qui  fait  le  Ju- 
piter tonnant  avec  ses  foudres  qu'il  lance  con- 
tre les  Ghibellins,  ne  répondent  guère  à  ce 
que  vous  voulez  faire  croire;  eh  bien,  si  l'a- 
mour et  la  charité  guident  le  saint  Père,  si 
l'esprit  de  Dieu  souffle  dans  ses  desseins,  eh! 
de  grâce,  qu'il  écarte  la  malédiction  de  cette 
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terre,  que  le  Pape  fasse  la  guerre  aux  infl- 
dèles. 

XXXIII 

»  Pour  nous,  nous  sommes  tous  prêts  à  res- 
pecter ses  saintes  pensées,  à  faire  tout  ce  qu'il 
ordonnera,  remettant  en  vos  mains  tout  pou- 
voir pour  conclure  la  paix  et  traiter  de  ses 
conditions,  quelles  qu'elles  soient;  l'honneur 
intact,  qu'il  soit  fait  de  nous  ce  que  vous  vou- 
drez, de  telle  sorte  que,  si  l'on  veut  nous  com- 
parer avec  d'autres,  nous  nesoj^ons  plus  com- 
me des  bâtards  parmi  vos  enfants  lég-itimes 
aux  yeux  de  ceux  qui  nous  regardent  d'un 
mauvais  œil. 

XXXIV 

»  Ces  armes,  vous  ordonnez  que  nos  bras  les 
déposent;  si  jamais  le  temps  vient  qu'on  en 
ait  besoin,  si  jamais  le  temps  vient  que  vous 
leur  fassiez  appel,  soit  en  Mauritanie,  soit 
dans  les  royaumes  de  Syrie,  elles  répondront 
à  votre  appel  et  vous  suivront  sur  mer,  au 
travers  des  tempêtes;  elles  vous  suivront  à 
travers  les  déserts,  où  elles  seront  les  pre- 
mières à  vous  ouvrir  les  passages  qui  méuent 
à  la  gloire  et  au  salut.  » 

XXXV 

A  ces  mots,  Mirandola  se  tait,  et  le  Consis- 
toire tout  entier,  comme  un  seul  honmie  se 
levant,  s'écrie  :  «La  paix,  la  paix t«»— La 
paix,  soit!  répond  Tadroit  légat,  si  vous  la 
trouT^z  t)0Dne,  ce  ne  sera  pas  ma  faute  m. 
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votre  ville  ne  jouit  pas  de  ce  précieux  trésor  ; 
je  ne  crois  pas  que  les  Allemands  la  rejettent, 
car  ils  sont  mal  conduits  et  ne  s'entendent 
pas. 

XXXVI 

»  C'est  contre  eux,  et  non  pas  contre  vous 
que  le  Pape  a  lancé  ses  Pérugiens;  si  toute 
cette  racaille  de  Germanie  n'eût  point  marché 
contre  vous,  le  Saint- Père  eût  empêché  et  bien 
vite  tant  de  malheurs  d'arriver.  Mais  Dieu  jus- 
te donne  et  dispense  à  chacun  selon  ses  œu- 
vres: il  a  versé  le  remède  sur  le  mal;  soyez  à 
l'avenir  plus  dévots,  moins  emportés  ,  et  che- 
minez toujours  par  le  grand  et  droit  chemin.» 

XXXVII 

En  achevant  ces  paroles,  le  légat  se  lève  et 
va  rejoindre  les  dames  et  les  chevaliers.  Fai- 
sant ensuite  appeler  près  de  lui  les  premiers 
du  Sénat,  il  leur  communique  ses  vues,  ajou- 
tant qu'il  veut  bien  rester  deux  jours  à  Modène, 
au  milieu  des  jomtes,  des  fêtes,  des  concerts, 
des  plaisirs;  ainsi  fai't-il,  et  le  troisième  jour 
seulement  il  se  dirige  vers  Bologne,  afin  d'ap- 
pliquer le  dernier  remède  au  mal. 

XXXVIII 

La  ville  de  Modène  veut  se  montrer  grande 
jusqu'à  la  fin;  elle  fait  présent  au  légat  de 
trente  petites  rondaches,  d'une  caisse  pleine  de 
très  beaux  masques,  de  deux  charges  de  poi- 
res de  Messire-Jean,  de  cinquante  pains  d  e- 
pices  parfaits,  de  cent  petits  saucissons,   de 
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deux  pots  de  moutarde  excellentissime  de 
Carpy,  de  deux  sarbacanes  de  cyprès,  et,  enfin, 
de  trente  livres  des  plus  belles  truffes. 

XXXIX 

A  son  départ,  mille  cavaliers  lui  font  escorte 
depuis  la  ville  jusqu'aux  frontières,  où  il  trou- 
ve l'armée  de  Modène  rangée  en  bataille,  et 
qui  le  reçoit  au  son  des  fanfares,  des  clairons 
et  de  mille  acclamations  de  joie.  Après  avoir 
passé  le  pont  et  la  rivière,  Son  Excellence  le 
légat  est  reçu  par  les  Bolonais  et  leurs  fidèles 
alliés,  et  fait,  sur  les  deux  heures  environ,  son 
entrée  en  ville  avec  grande  pompe  et  honneur. 

XL 

Le  jour  suivant,  pour  divertir  le  légat,  les 
Bolonais  lui  font  voir  les  dépouilles  de  l'ar- 
mée qu'ils  ont  battue;  les  prisonniers,  les  ar- 
mes, les  drapeaux,  tous  les  équipages  de  guerre 
qu'ils  ont  pris  ;  le  roi  Enzio  lui-même  est  con- 
duit à  ce  triomphe.  Ensuite,  en  signe  d'allé- 
gresse, la  république  fait  jeter  par  les  fenê- 
tres un  pourceau  tout  rôti,  ordonnant  que  cha- 
que année,  au  jour  de  la  victoire  que  l'armée 
a  remportée,  on  fasse  la  même  cérémonie  pour 
en  perpétuer  la  mémoire. 

XLI 

Le  lendemain,  le  légat  exprime  le  sujet  de 
son  ambassade  en  plein  conseil,  mais  il  n'est 
pas  écouté  avec  autant  d'attention  qu'il  se  l'é- 
tait imaginé  au  commencement  de  l'afl'aire.  Il 
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parut  à  chacun  fort  étrang-e  qu'on  voulut  ter- 
miner ce  différend  avec  des  conditions  égales 
de  part  et  d'autre;  les  Bolonais  voulurent 
que  le  Seau  leur  fut  remis,  mais  sans  vouloir 
que  le  roi  fût  rendu  et  en  devînt  le  prix. 

XLII 

Le  légat  fit  cette  proposition  raisonnable  : 
«  En  retenant  le  roi  votre  prisonnier,  rappor- 
t€z-vous-en,  pour  ce  qui  est  de  tout  le  reste, 
à  la  décision  et  arbitrage  du  Pape.  »  Quand 
il  les  vit,  à  cette  nouvelle  proposition  d'accord, 
faire  la  sourde  oreille,  et  que  rien  ne  put  les 
faire  changer  de  sentiment  :  «  Comment  î  leur 
dit-il  furieux,  comment  1  nos  amis  ont  moins 
de  confiance  en  nous  que  nos  ennemis  î 

XLUI 

»  Je  vous  ferai  bientôt  voir  de  quelle  impor- 
tance il  est  de  mépriser  l'autorité  du  Pape.  » 
A  ces  mots,  le  légat  se  retire  avec  toute  la 
cour,  non-seulement  hors  des  portes  qui  fer- 
ment ces  riches  et  superbes  salons,  mais  hors 
de  Bologne,  et,  prenant  le  chemin  de  Final,  il 
donne  avis  à  Paulucci,  qui  conduisait  les  trou- 
pes de  Pérouse,  que  le  Pape  avait  envoyées, 
de  le  suivre  sans  tarder  davantage  avec  ses 
troupes,  à  Bouden. 

XLIV 

Où,  le  lendemain,  doit  se  trouver  Ario  d'Esté, 
fils  d'Aldobrandino;  que  là  il  devait  remettre 
en  possession  du  Ferrarais,  son  ancien  domai- 
ne, ainsi  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre   du  Pape, 
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par  un  bref  qui  lui  avait  été  adressé  pendant 
qu'il  était  déjà  en  route.  Le  légat  appela  ea 
même  temps  toute  la  cavalerie  qu'il  avait  lais- 
sée derrière  lui. 

XLV 

Saling-uerre,  comprenant  de  suite  le  péril 
qui  le  menace,  abandonne,  sans  plus  tarder,  la 
défense  du  pont,  et  revient  au  plus  vite  à  Fer- 
rare  ;  mais  à  son  arrivée,  la  ville  était  déjà  oc- 
cupée. R  en  ne  put  faire  changer  de  résolution 
les  Bolonais,  et  ces  entêtés  de  Pétroniens 
s'obstinèrent  de  plus  en  plus  en  leur  sentiment, 
estimant  peu  la  perte  des  troupes  de  Paulucci 
et  de  Salinguerre. 

XLVI 

De  leur  côté,  les  Gemmants,  ne  songeant 
qu'à  profiter  de  l'avantage  que  leur  donne  la 
conduite  des  Bolonais,  empruntent  secrète- 
ment de  l'argent  aux  Lucquois  pour  payer  leur 
milice  exercée  à  la  guerre,  pendant  que  d'un 
autre  côté  ils  font  entrer  dans  leur  camp  les 
Padouans  sans  tambours  ni  trompettes,  ni  au- 
cun cri  d'allégresse,  faisant  semblant  d'être 
inférieurs  aux  Bolonais  en  force  et  en  valeur 
pour  augmenter  par  là  la  bardiesse  de  leurs 
téméraires  ennemis. 

XLVII 

Mais  ils  ne  s'endorment  pas  pooir  cela;  ils 
font  réparer  en  secret  les  machbies  et  les  ins- 
truments de  guerre,  pour  livrer  un  assaut  la 
nuit;  des  ponts  pour  traverser  la  rivières  ;  de 
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fléclies  ardentes  pour  lancer  en  l'air  des  feux 
d'artifices  qui  brûleront  dans  l'eau;  puis  on 
dispose  en  même  temps  les  engins  de  combat 
sur  terre  :  ce  sont  des  faux  dentelées,  et  mainte 
tes  autres  machines  infernales  que  jamaii 
n'inventèrent  les  Grecs. 

XLVIII 

Ainsi  préparés,  durant  trois  jours,  les  Pa- 
douans  et  les  Modénais  se  tiennent  cachés 
dans  leurs  tranchées,  quand  le  quatrième  jour 
sort  des  retranchements  des  Bolonais  et  s'a- 
vance sur  le  pont  de  la  rivière  un  grand  hom- 
me mal  bâti,  tout  couvert  d'une  armure  de  fer 
et  d'une  stature  énorme,  nommé  Sprangon  de 
la  Palata» 

XLIX 

Sa  tête  est  couverte  d'un  gros  casque  de  bois 
garni  d'un  treillis  de  fer;  à  son  côté  pend  une 
épée  à  l'allemande,  et  sa  main  brandit  une 
hallebarde  bolonaise.  Ce  géant,  se  tournant 
du  côté  des  Modénais,  leur  crie  :  «  Lâches  fan- 
farons à  grosses  panses  t  Quand  sortirez-vous 
de  vos  tanniéres,  dites,  mangeurs  de  tripes? 


»  Quoi  !  entre  tant  de  poltrons  que  vous  êtes 
il  ne  s'en  trouvera  pas  un  qui  ait  la  hardiesse 
de  venir  se  battre  avec  moi,  jusqu'à  ce  que 
de  nous  deux  l'un  soit  victorieux  et  l'autre 
mort.»  Ainsi  dit  le  géant,  et,  tout  d'abord,  per- 
sonne n'ose  répondre  à  cet  arrogant  défi,  mais 
l'hésitation  est  de  peu  de  durée,  bientôt  sort 
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des  tentes  auténoriennes  un  guerrier  qui  vient 
reconnaître  ce  fier  à  bras. 

LI 

Ce  guerrier  se  nomme  Lemizio  ou  Lemizzon; 
c'est  un  petit  homme  gros  et  court,  habillé  à 
l'antique  :  de  sa  main  droite  il  tient  un  croc, 
sur  son  cimier  est  un  perroquet;  son  bras  gau- 
che est  armé  d'un  bouclier  de  carton  doublé 
de  figuier;  du  reste  il  est  en  pourpoint  avec  des 
armures  de  jambes;  à  le  voir,  il  ressemble  à 
un  singe  ou  à  l'ours  Martin. 

LU 

Sprangon,  en  apercevant  ce  guerrier  sur  le 
pont,  se  met  à  lui  rire  au  nez,  le  raillant  bien 
fort,  l'appelle  Rodomont,  mauvais  petit  Ro- 
land, ambassadeur  de  malheur.  Lemizzon,  le 
regardant  fièrement,  lui  riposte  :  «  Maugre- 
bleu  !  vilain  pourceau  que  tu  es,  nourri  de  pain 
moisi,  que  diras-tu  si  je  te  fais  sauter  dans  ce 
gouffre?  » 

LUI 

A  ces  mots,  St>rangon  lève  sa  rondache  et 
la  laisse  retomber  pour  lui  fendre  la  tête  en 
deux  :  Lemizzon,  qui  le  voit  venir,  pare  ce  coup 
avec  son  houclier,  mais  la  pointe  de  la  ronda- 
che de  Sprangon  y  entre  d'un  demi-pied,  et 
s'y  accroche;  alors  Lemizzon  abandonne  son 
bouclier,  et,  lançant  son  crochet  au  casque  de 
son  ennemi,  l'accroche  par  les  grilles,  et  le 
tire  de  côté  avec  tant  de  violence  qu'il  le  fait 
choir  à  la  renverse  sur  le  pont. 
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LIV 

A  peine  Sprangon  est-il  tombé  sur  ses  fesses 
que  prestement  il  se  relève,  saute  sur  ses  pieds 
et  de  sa  hallebarde,  toujours  fichée  dans  le 
bouclier  de  carton,  frappe  Lemizzon  sur  le  dos, 
Lemizzon  se  retire,  et  en  s'en  allant  lance  de 
nouveau  son  crochet  contre  Sprangon,  mais 
son  coup  ne  va  pas  frapper  le  but  qu'il  visait; 
il  le  dirigeait  à  la  visière  du  casque,  et  il  des- 
cend le  long  du  ventre,  prenant  Sprangonpar 
l'aiguillette  de  ses  chausses. 

LV 

Pourtant  ce  coup  a  jeté  Sprangon  par  terre 
sur  ses  genoux  et  ses  mains,  et  dans  cette 
chute  fait  tomber  ses  chausses,  que  Lemiz- 
zon venait  d'attraper  avec  son  crochet  en  le 
lui  lançant.  Dans  la  lutte,  la  rondache  se  dé- 
tache du  bouclier  de  carton  fendu  et  rompu  ; 
le  brave  Lemizzon  voit  le  danger  qui  le  mena- 
ce, il  se  relève  d'un  bond  sur  ses  pieds 

LYI 

Et  frappe  au  côté  Sprangon,  qui  ne  songe 
qu'à  débarrasser  ses  jambes,  et  le  jette  en  bas 
du  pont,  par-dessus  le  garde-fou  :  mais  Spran- 
gon, en  tombant,  a  saisi  d'une  main  son  en- 
nemi, et  l'entraîne  avec  lui  dans  sa  chute,  ne 
pouvant  autrement  se  venger; iîs tombent  en- 
lacés dans  la  rivière,  mais,  dés  qu'ils  sont  dans 
les  eaux  du  fleuve,  ils  se  lâchent,  et  vont  en- 
semble au  fond  ;  à  leur  chute,  l'eau  a  rejaillii 
et  le  rivage  frémit  à  l'entour. 
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LVII 

Lemizzon,  plus  dégagé  et  plus  preste,  souf- 
fle l'écume  et  lève  la  tête  hors  de  l'eau,  et,  na- 
geant là  où  il  voit  que  les  bords  sont  surs  et 
faciles,  se  sauve  à  la  nage,  au  milieu  des  siens, 
tandis  que  Sprangon,  embarrassé  de  ses  chaus- 
ses et  de  ses  armes,  reste  étouffé  au  fond  des 
flots,  où  il  sert  de  pâture  aux  poissons,  et  de 
digue  au  cours  de  l'eau. 

Lvm 

Ramiro  de  Zabarella,  le  plus  galant  cheva- 
lier de  son  temps,  mais  fier,  dédaigneux  et  ir- 
rité contre  tous  ceux  qui  voulaient  se  compa- 
rer à  lui,  se  présente  armé  de  pied  en  cap, 
et,  s'adressant  à  Lemizzon,  après  que  ce  guer- 
rier en  a  fini  avec  Sprangon  :  «  Bolonais,  lui 
dit-il,  vous  nous  avez  aujourd'hui  porté  un  dé- 
fi; à  nous  maintenant  de  vous  le  rendre. 

LIX 

»  Pour  demain,  je  vous  défie  tous,  sur  ce 
pont  même,  en  combat  singulier,  à  la  lance,  à 
répée,  et  nous  verrons  alors  qui  de  nous  tous 
aura  plus  de  vaillance  et  d'adresse  aux  armes.» 
Zabarella  dit  et  se  tait  :  un  cri  unanime  de 
toute  la  racaille  lui  répond;  son  cartel  est  ac- 
cepté par  tous  les  braves  et  fiers  chevaliers 
du  parti  contraire. 

LX 

Cétait  l'heure  où  la  nuit  obscure  invite  les 
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sens  des  mortels  aux  repos,  et  où  la  lune  hu- 
mide joint  aux  derniers  rayons  du  soleil  sa  fai- 
ble et  pâle  lumière.  Le  peuple  de  Bologne,  fier 
et  tranquille,  et  se  reposant  sur  les  faveurs 
passées  de  la  fortune,  dormait  en  pleine  sécu- 
rité, attendant  l'heure  où  Ramiro  Zabarella  se 
présenterait  le  lendemain  au  combat. 

LXI 

ns  dormaient  quand  soudain,  de  toutes 
parts  retentit  le  cri  :  «Aux  armes  !  aux  armes  !» 
Ce  cri  vole  d'orient  au  midi;  on  entend  encore: 
«  aux  armes  !  aux  armes  !  »  du  côté  de  l'occi- 
dent, l'air  en  retentit,  tous  les  rivages  en 
tremblent.  A  ces  cris,  nos  dormeurs  s'éveillent; 
ils  se  lèvent  en  sursaut,  épouvantés  et,  dans 
une  confusion  extrême,  il  vont  deci,  delà,  sans 
savoir  où  ils  vont;  ils  reviennent  sur  leurs  pas; 
les  compagnies,  se  mêlant,  cherchent  dans 
l'obscurité  leurs  armes  et  leurs  drapeaux. 

.    LXII 

D'où  venait  cette  alerte  ?  Les  Modénais  s'é- 
taient tus  quelque  temps  pour  surprendre 
mieux  leur  ennemi  à  l'improviste,  le  resser- 
rant de  tous  côtés  vers  son  centre,  pour  le 
défaire  plus  facilement,  sachant  bien  que  la 
victoire  avait,  par  ses  faveurs,  habitué  les  Bo- 
lonais à  mépriser  toute  précaution  :  les  Gé- 
minants,  prenant  donc  tout  leur  temps,  sur- 
prennent, au  milieu  de  la  nuit,  les  Pétroniens 
dormant  sans  défiance,  et  bien  éloignés  de 
s'attendre  à  une  telle  surprise. 
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LXIII 


Dans  cette  confusion,  la  frayeur  d'un  mien 
ami,  le  docteur  Scandian,  fut  grande  quand  le 
commandant  de  Sassolo,  réveillé  en  sursaut 
au  milieu  de  son  somme,  vit  son  lit  entouré  de 
gens  d'armes,  toutefois,  ce  capitaine  ne  dit  mot, 
pensant  qu'il  serait,  en  cette  occasion,  impru- 
dent d'interrompre  son  repos,  se  disant  que 
"erreur  et  le  trouble  étaient  seuls  la  cause  de 
la  mine  pâle  et  blême  des  Pétroniens. 

Lxir 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  capitaines  Bolonais 
accourent  en  foule  sur  le  pont;  là  où  le  péril 
leur  semble  le  plus  grand.  Là,  on  voit  le  fu- 
rieux Eurimédon,  à  cheval,  barrer  le  passage, 
et,  menaçant  et  terrible,  frapper  de  tous  cô- 
tés de  son  épée  à  deux  mains,  faisant  tomber 
sous  ses  coups,  du  haut  du  pont  dans  la  riviè- 
re, chevaux  et  cavaliers  taillés  en  pièces. 

LXV 

D'un  coup,  il  fend  la  tête  à  Petronio  Casai 
entre  les  sourcils  jusqu'à  la  poitrine,  coupe  la 
main  à  Jean-Pierre  Magnan,  qui,  se  tournant 
de  son  côté,  avait  le  bras  levé  pour  le  frapper; 
11  lui  ouvre  le  flanc,  lui  tirant  l'âme  du  corps, 
dont  il  la  délivre  ;  poursuivant  le  cours  de  ses 
exploits,  Ridolpho  Paleotti,  sous  sa  vaillante 
épée,  tombe  de  cheval,  coupé  en  deux  depuis 
te  cou  jusqu'au  sein. 
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LXVI 

Un  nombre  infini  d'obscurs  soldats  tombent 
encore  sous  ses  coups,  amoncelés  en  montagne 
qui  s'éléYe  au-dessus  des  flots;  il  tue  et  passe; 
les  Padouans  le  suivent  ;  il  traverse  le  pont, 
laissant  loii  derrière  lui  barrières  et  palissades, 
courant  att^  quer  les  retranchements  de  front; 
il  arrive,  les  brise,  les  rompt  et  les  comble  : 
l'ennemi  redouble  ses  efforts  de  défense,  fai- 
sant tout  ce  qu'il  peut  pour  résister  à  une  telle 
fureur,  mais  tout  est  inutile. 

LXVII 

En  même  temps,  le  vaillant  Ghérard  du  cô- 
té du  levant,  et  l'intrépide  Manfredi  du  côté 
du  couchant ,  viennent  en  flanc ,  portant 
la  mort  partout  où  frappent  leurs  bras,  qui  rou- 
gissent de  flots  de  sang  les  rives  du  fleuve. 
C'est  ainsi  qu'avec  un  plein  succès  ils  font 
avancer  leurs  gens  au  delà  de  la  rivière,  sur 
les  bords,  qu'à  la  faveur  de  l'obscurité,  ils  cô- 
toient sans  bruit,  arrivant  et  se  jetant  à  l'im- 
proviste  sur  l'ennemi,  avant  qu'il  se  soit  douté 
de  rien. 

LXVIII 

Ils  arrivent,  et  le  feu  éclate  en  cent  endroits 
à  la  fois  des  palissades  ;  de  toutes  parts,  les 
flammes  ardentes  se  déploient,  poussées  de 
tous  côtés  par  le  vent  ;  l'ennemi,  plein  de  ter- 
reur, cède  sur  tous  les  points  et  s'enfuit.  Pen- 
dant que  les  Géminants  combattent  vaillam- 
ment, la  résistance  des  Pétroniens  est  faible  ; 
tout  cède  à  l'impétuosité  de  l'attaque,  alors  que, 
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sur  l'autre  rive,  les  Padouans  renversent  et 
tuent  tout  ce  qu'ils  rencontrent  su?  '.eur  pas- 
sage. 

LXIX 

Varisone,  frère  de  Nauticliiero,  surnommé 
depuis  ce  jour  Barison,  tue  Urban  Guidotti  et 
Berlinghiero  de  Gesso  et  le  Mangano  de  Gale- 
rato.  Yarisone  avait  avec  lui  Franco,  Alviéro 
et  don  Etienne  Rossi-le- Roux,  à  qui  fut  donné 
ce  surnom  à  la  suite  de  cette  terrible  affaire, 
parce  qu'il  revint  du  combat  tout  couvert  de 
sang. 

LXX 

Au  milieu  de  ce  désastre,  les  principaux  ca- 
pitaines de  l'armée  des  Pétroniens  viennent 
se  ranger,  les  armes  à  la  main,  autour  du 
préteur  de  Bologne.  Ne  voj^ant  de  tous  côtés 
que  ruine  et  désolation,  et  qu'il  ne  peut  résis- 
ter, le  préteur  perd  la  tête  et  s'enfuit  tous  le 
suivent  et  se  retirent  dans  les  murs  détruits 
de  Castel- Franco,  abandonné,  où  tous  ses 
gens,  en  désordre,  viennent  le  rejoindre. 

LXXI 
Bn  cette  lutte  suprême,  les  gens  de  Fane 
et  de  Cesena  éont  taillés  eu  pièces;  l'élite  des 
soldats  milanais  reste  sur  le  champ  de  batail- 
le; à  peine  la  cinquième  partie  de  ceux  de  Ra- 
venne  et  des  Forlivesiens  parvient  à  se  sauver  à 
Castel-Franco.  Le  grand  char  est  pris;  le  camp 
et  la  campagne  sont,  de  tous  côtés,  jonchés  de 
morts  ;  tous  les  chemins  et  sentiers  sont  teints 
de  sang  ;  les  tentes  et  tout  ce  qui  appartenait 
à  l'ennemi  devient  la  proie  des  flauimes  et  du 
pillage. 
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LXXII 

A  la  vue  de  cette  déroute  des  Pétroniens, 
les  Modénais  ne  reviennent  point  au  pont,  ils 
font  passer  leurs  gens  à  Castel-Franco,  à  la 
suite  de  l'ennemi,  et  là,  vis-à-vis  de  lui,  dres- 
sent leurs  tentes  non  loin  du  couchant,  où, 
aujourd'hui  encore,  quand  on  passe  par  le 
grand  chemin  qui  va  de  Castel-Franco  à  la 
rivière,  on  voit  les  levées  et  défenses  formi- 
dables qu'ils  firent  alors. 

LXXIII 
Le  lendemain,  les  Bolonais  sortent  des 
tranchées  et  des  murailles  de  Castel-Franco, 
s'avancent  en  armes  et  se  rangent  en  bataille, 
demeurant  ainsi  jusqu'au  soir,  voulant,  par 
cette  attitude,  faire  voir  à  leurs  ennemis  qu'ils 
ne  se  regardent  pas  encore  comme  vaincus. 
Pourtant  la  république,  en  cette  triste  con- 
joncture, a  dépêché  en  toute  hâte  un  courrier 
au  cardinal-légat. 

LXXÎV 

Lui  faisant  demander  pardon  de  leur  fol  em- 
portement, le  suppliant  de  leur  venir  en  aide, 
lui  donnant  libre  et  absolu  pouvoir  pour  arran- 
ger toutes  choses  comme  bon  lui  semblerait, 
pourvu  qu'il  les  tire  du  péril  où  ils  sont.  A  ces 
propositions,  Son  Eminence,  dissimulant  le 
plaisir  extrême  qu'il  éprouvait  de  voir  abaissé 
l'orgueil  des  Pétroniens,  feint  d'être  désolé  de 
leur  défaite  ;  il  dit  et  revient  en  la  ville  du 
Pûtta. 

LXXV 

Le  Sénat  s'assemble  aussitôt,  et  le  cardinal* 
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légat  Ira  tient  ce  discours  :  «  Mes  amis,  je  re- 
Tiens  au  milieu  de  vous  avec  la  même  confian- 
ce que  j'emportais  de  vos  bonnes  dispositions 
en  vous  quittant  l'autre  jour,  bonne  volonté 
que  je  n'avais  pas  lieu  d'attendre  de  vous,  ne 
vous  ayant  fait  nul  bien  à  vous,  que  je  croyais 
les  ennemis  du  Saint-Siège,  tandis  que  je  vous 
ai  trouvés  humbles  et  soumis  à  votre  seigneur 
et  maître,  pendant  que  nos  anciens  amis,  trop 
fiers  d'un  premier  succès,  ont  manqué  à  leur 
parole  et  se  sont  moqués  de  nous. 

LXXVI 

»  Bientôt  Dieu  a  puni  leur  orgueil,  et  main- 
tenant que  je  vous  ai  ouvert  le  chemin  de  la 
victoire  en  privant  vos  ennemis  les  Bolonais 
du  secours  des  troupes  des  Pérugiens  et  du 
corps  d'armée  de  Salinguerre,  je  viens  de  nou- 
veau vous  demander  de  me  laisser  le  pouvoir 
que  vous  maviez  donné  d'être  l'arbitre  souve- 
rain de  vos  différends  :  confirmez-moi  derechef 
ce  pouvoir  absolu,  avec  condition  que  votre 
honneur  sera  saut,  je  vous  le  promets,  je  vous 
le  jure.  • 

LXXVII 

A  ces  paroles,  Mirandola  se  lève  et  répond: 
«  ISIonsignor,  de  même  que  ma  patrie  ne  se 
laisse  point  abattre  par  la  mauvaise  fortune, 
de  même  la  prospérité  ne  l'aveugle  point  ;  le 
pouvoir  que  l'autre  jour  elle  vous  a  donné,  au- 
jourd'hui elle  vous  le  confirme  ;  elle  n'a  qu'un 
désir  :  soyez,  Monsignor,  aussi  magnanime  en 
vous  en  servant  qu'elle  est  prompte  et  géné- 
reuse en  vous  le  donnant.  » 
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LXXVIII 

Lelégat  remercie^Nresseig-neursles  Sénateurs, 
puis,  sansretard,  partie  même  jour  de  Modène. 
Bientôt  la  paix  est  conclue  et  signée  entre  les 
ieux  partis,  à  la  grande  satisfaction  de  tous, 
et  avec  une  vive  reconnaissance  pour  le  cardi- 
rai,  qui  fait  publier,  dés  le  lendemain,  les 
ccnditions  de  celte  paix  ;  et,  laissant  le  Seau 
aix  Modénais,  et  le  roi  de  Sardaigne  aux 
Bclonais, 

LXXIX 

Pendant  que  de  part  et  d'autre  on  devra  re- 
mettre en  liberté  les  prisonniers  faits  par  les 
Jeux  partis,  et  que  chacun  échangera  les  places, 
tes  terres  et  le  pays  que  réciproquement  l'on 
s'est  pris.  Telle  fut  la  fin  de  ces  guerres  et 
querelles,  et  le  jour  de  la  Toussaint,  au  point 
du  jour,  chacun,  quittant  la  campagne,  revint 
dans  ses  fojers  pour  y  manger  joyeusement 
son  oie. 

LXXX 

O  vous,  bonnes  gens,  dont  l'attention  sou- 
tenue m'a  joyeusement  suivi  jusqu'au  bout, 
sachez,  bonnes  gens,  que  cette  belle  et  grande 
histoire  est  véridique  :  elle  vous  eût  semblé 
autrement  agréable  et  amusante  si  j'eusse  su 
mieux  vous  la  chanter;  mais  il  faut  tenir  compte 
de  la  bonne  volonté  à  qui  fait  de  son  mieux. 
Bonnes  gens  qui  la  lirez,  vivez  heureux  et  long- 
temps, 
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Stakce  I.  —  «  Géminants,  Pétroniens.»— Le 
poëte  appelle  les  Bolonais  Pétroniens  et  las 
Modénais  Géminants,  à  cause  du  grand  neu- 
tre de  personnes  qui  poi'tent  les  prénoms  de 
Pétrone  et  de  Géminant,  deux  saints  dont  lun 
est  patron  de  Bologne  et  l'autre  de  Modéne. 

Stance  il  —  «  Neveu  du  gouverneur  du 
monde.  »  —■  Tassoni,  mécontent  de  la  cour 
de  Savoie,  dédia  la  troisième  édition  de  son 
poëme  à  Antoine  Barberin,  neveu  d'Ur- 
bain VIII  ;  c'est  à  lui  qu'il  fait  allusion  dans 
cette  stance. 

Stance  IV.  —  «  La  reine  de  la  mer  Adriati- 
que. »  —  Venise.  La  République  de  Venise, 
conduite  par  un  Sénat  éclairé,  n'entra  point 
dans  les  différends  qui  agitèrent  l'Italie,  et, 
voyant  la  décadence  de  l'Empire  des  Grecs, 
elle  profita  de  sa  chute. 

Stance  V.  —  «  Les  nourrissait  d'espoir  et  de 
promesses.  »  —  On  a  changé  messes  en  pro^ 
messes  dans  le  texte,  parce  que  c'est  un  péché 
mortel,  dit  Salviani,  de  badiner  sur  l'imper- 
fection des  prêtres. 

—  «  Peuple  du  Potta...  celui  du  Siça.  »  — 
Le  peuple  du  Potta,  Tassoni  désigne  ainsi  les 
Modénais,  appelant  les  Bolonais  celui  du  Sipa, 
parce  que  les  habitants  de  Bologne  disent  Sipa 
au  lieu  de  Sia. 

Stance  VIL  —  «  Poussa  soudain.  »  —  Depuis 
que  l'empereur  d'Allemagne,  en  l'an  1226,  eut 
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donné  des  limites  aux  Etats  de  Bolo^e  et  de 
Modéne,  les  Bolonais,  mécontents  de  ce  que 
l'empereur  n'avait  pas  étendu  davantag-e  leurs 
limites,  tracassèrent  sans  cesse  les  î^Iodénais.  Ils 
faisaient  des  trêves,  les  rompaient  tout-à-coup 
et  venaient  saccager  le  territoire  de  Modéne^. 
Ainsi  en  1234,  ils  mettent  plusieurs  bourgs  à 
îeu  et  à  sang-,  ravageant  tout  ce  qu'ils  nepeu- 
Tent  emporter;  en  1239,  ils  viennent  attaquer 
les  Modénais  jusque  dans  leurs  faubourgs, 
leur  faisant  de  nombreux  prisonniers,  pil- 
lant, tuant  beaucoup  de  monde,  et  réduisant 
en  cendre  le  bourg  de  Saint-Pierre.  La  plu- 
part des  faits  que  nous  signalons  dans  nos 
cotes  touchant  la  guerre  des  Bolonais  et  des 
Modénais,  sont  pris  dans  Ghirardacci  et  Cam- 
panacci,  historiens  bolonais,  et  dans  Sigonius 
et  Vedriani,  historiens  modénais. 

Stance  IX.  —  «  a  sa  gauche  sont  les  flots  où 
autrefois  est  venu  tomber  le  Fils  du  Soleil.  » 
—  Le  Pô,  ou  Phaéton,  conduisant  mal  le  char 
de  son  père,  fut  foudroyé  par  Jupiter  et 
tomba. 

~  «  Le  torrent  de  la  Secchia.  »  —  C'est  l'an- 
cien Gabel  dont  parle  Pline,  et  que  cet  auteur 
met  au  rang  des  neuf  plus  grandes  rivières 
qui  ont  leur  source  dans  l'Apennin.  Ce  n'est 
plus  qu'un  ruisseau  sujet  à  de  fréquents  dé- 
bordements. 

Stance  X.  —  «  Leurs  fossés  tellement  com- 
blés.» —  Les  annales  de  Modéne  marquent  ef- 
fectivement que,  dans  ce  temps-là,  les  nobles 
sortaient  de  la  ville,  y  rentraient  le  jour,  la 
nuit,  quand  il  leur  plaisait,  mais  que  plus 
tard  on  construisit  des  portes  et  qu'on  nettoya 
les  fossés. 

—  «  Une  nuit,  le  tocsin.  »  —  Tassoni ,  en 
écrivant  ce  passage,  pensait  sans  doute  à  ce 
que  firent  les  Modénais  quand  les  Bolonais 
surprirent  Saint-Césaire. 
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St4N'ce  XI.  —  «  Un  seau  pour  casque.  »  — 
Arma  amens  capio,  nec  sat  rationis  in  armis, 
dit  Enée  en  fuyant  de  l'embrasement  de  Troie. 
Dans  des  conjonctures  pressantes,  imprévues, 
on  perd  aisément  la  tête,  et 

Chacun  s'arme  au  hasard  des  choses  qu'il  rencontre. 

Stance  XII.  —  «  La  ville  avec  ses  tarières.  » 
—Ce  sont  les  armes  de  Modène,  qui  portent  deux 
tarières  croisées  ;  au-dessous  sont  ces  mots  : 
Avia  pervia.  Ces  mots  ont  rapport  à  ce  que 
dit  Ovide,  Invia  virtuti  nulla  est  via. 

Sta>(ce  XIII.  —  «  Ghérard,  fils  de  Rangon.  » 
—  Ce  personnage  de  Ghérard  est  véritable  et 
suivant  l'histoire  de  Campanacio  et  de  Sigo^ 
nio  lui  et  Thomasin  Garzoni,  dont  il  est  par- 
lé à  la  an  du  cinquième  chant,  furent  ca- 
pitaines des  troupes  modénaises  dans  cette 
guerre,  et  le  dernier  fut  fait  prisonnier  avec  le 
roi  Enzio. 

Stance  XIV.  —  «  Fossalte.  »  —  Village  à  une 
lieue  de  Modène  ;  c'est  à  cet  endroit  que  fut 
pris  et  défait  par  les  Bolonais  Enzio,  roi  de 
Sardaigne.  Devant  ce  village  coule  un  ruis- 
seau torrentiel  nommé  Tepido;  il  est  entre 
Modène  et  le  fleuve  Panare. 

Stance  XVI.  —  «  Renoppia.  »  —  Nom  in- 
renté  par  Tassoni. 

Stance  XVII.  — «  Maccabrus  des  Anguilles.  » 
-r-  Tassoni  raille,  sous  ce  nom,  certain  auteur 
de  son  temps,  qui  avait  fait  de  très-longs  et 
de  fort  insipides  commentaires  sur  quelques 
sonnets  impertinents. 

Stance  XIX.  —  «  Mon  grand-père.  »  —  Un 
Gérard  Rangon  fut  potesta  de  Modène  en 
1156,  précisément  dans  le  temps  de  la  désola- 
tion de  Milan. 

Staxge  XXVI.  —  «  Le  capitaine  Curzio.  »  — 
Curzio  Saracinelli  se  distingua  surtout  dans 
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les  guerres  de  Flandres  et  de  Portugal,  et  y 
rendit  de  grands  services  à  sa  patrie.  C'était 
un  homme  brave  comme  Bayard,  bon  capi- 
taine, rarement  malheureux,  mais  trop  pré- 
somptueux. Villars  a  retracé  le  caractère  de 
ce  guerrier  dans  ses  Mémoires. 

Staxce  XXVIIL  —  «  César  Viano.  »  —  Doc* 
teur  qui  avait  perdu  le  nez  d'un  coup  d'écri- 
toire.  Tassoni,  pour  le  consoler  de  cette  dis- 
grâce, le  lui  fait  perdre  d'une  façon  plus  ho- 
norable. 

—  «Constantin  des  Maillettes.  »  —Noble au- 
tomate fort  riche  et  fort  vilain,  étrangement 
embarrassé  de  son  loisir. 

Stance  XXIX.  —  «  De  la  famille  Zambec- 
cari.  »  —  Une  certaine  année,  à  l'époque  du 
carnaval,  des  masques  ayant  rencontre  Tas- 
soni dés'uisé  en  docteur,  un  d'eux  lui  lança 
un  fromage  mou  sur  la  figure,  tandis  qu'un 
autre,  le  culbutant  dans  la  boue,  lui  enlevait 
son  bonnet  de  velours.  Tassoni  ayant  appris 
que  le  premier  était  Zambeccari,  et  l'autre  un 
Scadinari,  deux  étourdis,  leur  fait,  pour  ven- 

feance,  trancher  la  tête.  Au  reste,  la  plupart 
es  personnages  dont  parle  Tassoni  dans  son 
poëme  vivaient  ou  de  son  temps  ou  pendant 
celui  de  la  guerre  qu'il  décrit. 

Stance  XXXI.  —  «  L'hôte  du  Hibou.  »  —  Ca- 
baret hors  de  la  porte  Saint  -  Félix ,  une  des 
portes  de  Bologne,  dont  le  propriétaire  d'alors, 
grand  hâbleur,  se  piquait  de  vendre  d'excel- 
lent vin  muscat.  C'était  un  coquin  qui  em- 
poisonnait tout  le  monde  avec  ses  vins  fre- 
latés. 

Stance  XXXIV.— «Jean  Marie  de  laGrascia.  » 
—  Bolonais,  espèce  de  fermier  général  qui  levait 
habilement  des  impôts  sur  toutes  choses.  U 
était  l'exécration  de  tous  ses  concitoyens. 

Stance  XXXV.  —  «  Radaldo  Ganaceti.  *  —• 
La  famille  Ganaceti,  une  des  plus  distinguées 
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qui  fût  dans  Modène,  suivit  tantôt  le  parti 
des  Guelfes,  tantôt  celui  des  Ghibellins.  Rusés 
caméléons,  ils  profitaient  adroitement  des  sot- 
tises des  deux  partis. 

Stance  XXXVII.  —  «  Il  fait  ôter  à  ces 
morts.  »  —  C'est  pour  railler  Homère  que 
Tassoni  fait  dépouiller  les  morts  par  Gliérard, 
comme  Homère  ne  manque  pas  de  faire  ainsi 
dépouiller  le  vaincu  par  le  vainqueur. 

Stance  XXXIX.  —  «  L'antique  race  desl 
Boï.  »  —  Les  Bolonais  disent  tirer  leur  ori- 
gine des  Boïens,  peuple  de  la  Gaule  Cisça- 
dane,  c'est-à-dire  au  delà  du  Pô,  où  ont  été 
les  duchés  de  Parme  et  de  Modène.  Ancien- 
Eement,  Bologne  s'est  appelée  Bo'iona. 

Stange  XL.  —  «  La  Tiède.  »  —  Tassoni,  en 
illustrant  ainsi  l'origine  du  nom  d'un  simple 
ruisseau,  a  voulu  tourner  en  ridicule  tous  les 
généalogistes  de  son  temps,  passés  et  futurs, 
et  berner  tous  les  faquins  crésufiés,  qui,  sur  les 
titres  les  plus  impertinents,  se  fabriquent  des 
ancêtres  e-t  des  généalogies  distinguées. 

Stance  XLI.  —  «  Manfredi  Pio.  »  —  Modé- 
nais  qui  vivait  vers  l'époque  des  faits  que 
chante  Tassoni,  et  qui  fut  chef  de  la  faction 
ghibelline. 

Stance  XL VIII.  —  «  Tous  les  bouchers  en- 
semble. »  —  L'italien  dit  :  Vexccllent  faucheur 
des  bouchers. 

Stance  LIV.  —  «  Les  Anciens.  »  —  C'était 
comme  une  sorte  de  Conseillers  d'Etat  ou  d'E- 
cbevins  qu'on  élisait  parmi  les  nobles  bour- 
geois et  les  honnêtes  marchands  de  la  ville. 
Ils  étaient  huit,  et  leur  élection  se  faisait  de 
deux  en  deux  mois. 

Stance  LXI.  —  «  Les  Catalines.  »  —  Les  vil- 
lageoises des  environs  de  Modène  se  nomment 
presque  toutes  Catherine.  Elles  sont  propres 
et  ont  un  petit  air  éveillé.  Tassoni  leur  fait 
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porter  des  provisions  dont  les  Modénais  sont 
trés-friands. 

Stance  LXIII.  —  «  Là,  Manfredi.  »  —  Morani, 
dans  ses  Annales,  rapporte  que,  précisément 
dans  le  temps  de  l'enlèvement  du  Seau,  Man- 
fredi ayant  remporté  une  grande  victoire  ^ 
vint  en  rendre  grâce  à  Dieu  et  à  Saint-Geor- 
ges, environné  du  peuple  et  de  ses  soldats,  et 
qu'il  offrit  en  grande  révérence  au  glorieux 
martyr  cent  quarante-neuf  cierges  longs  et 
gros,  trois  cents  plus  minces  et  dix-huit  dra- 
peaux de  satin.  Le  texte  dit  :  Manfredus 
summa  cum  rcvercntia,  militum  et  tolius  populi 
comitantis  ordine,  martijri  glorioso  oblulit  funa- 
Ua  cerea  longa  et  grossa  centum  et  quadroginta 
et  novem,  et  alia  minora  treccnta,  ac  ododecim 
vexilla  oioscrica.  Tassoni  s'est  donné,  comme 
on  voit,  la  liberté  de  travestir  à  sa  fantaisie 
l'offrande  de  Manfredi. 


CHANT  DEUXIEME 

Staxce  il  —  «  La  salle  où  le  duc  régnant 
fait  serrer  son  avoine.  »  —  Salle  où  s'assem- 
blèrent jadis  tant  d'iHustres  sénateurs.  Sans 
respect  pour  un  lieu  où  l'on  voyait  encore  les 
portraits  des  Potta,  un  duc  de  Modène  y  fit 
serrer  d'abord  de  l'avoine  ;  son  successeur  y 
lit  loger  (les  mulets.  L'on  y  voit  des  comé- 
diens depuis  1713. 

Stanxe  IIL  —  «  Comte  palatin.  »  —  Titre 
d'honneur  que  l'on  gagnait  par  les  services 
que  l'on  rendait  à  un  prince,  en  quelque 
charge  de  son  Etat  ou  de  son  palais. 

Staxce  V.  —  «  Notre  peuple  est  un  peuple  da 
diables.  » — «  Les  Bolonais,  dans  ces  temps  ora- 
geux qui  désolèrent  l'Italie,  se  montrèrent 
toujours  inilexibles ,  courageux  et  guerriers  ; 
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vainqueurs  ou  vaincus,  ils  ne  laissèrent  ja- 
mais reposer  leurs  armes  qu'à  reg-ret. 

—  «  Ont  passé  le  Rein.  »  —  Le  Rein,  rivière 
de  Lombardie  qui  passe  dans  le  Bolonais  et  va 
se  jeter  dans  le  Pô. 

Stance  VI.  —  «  On  ne  peut  défaire  ce  qui 
est  ftit  déjà.  —  Pour  prouver  cette  vérité, 
Barotti  cite  Aristote  le  plus  sérieusement  du 
monde  :  Fadum  non  contingit  non  esse  factum, 
dit  ce  philosophe  dans  un  de  ses  livres  de  mo- 
rale à  Nicomaque,  chapitre  premier. 

Staxce  YII.  —  «  Rarabone  de  Tasso.  »  — 
Modénais,  chef  de  banque;  on  appelait  ainsi 
le  premier  d'entre  les  Anciens,  qui  étaient  huit 
et  qui  se  rangeaient  autour  d'une  table  pour 
consulter. 

—  «  Surnommé  Tassone.  »  —  Tassoni  badine 
ici  lui-même  sur  son  nom,  disant  en  riant 
qu'il  tirait  son  origine  de  ce  Rarabone  Tas- 
sone. 

Stance  X.  -  «  Rejetant  son  capuchon.  »  — 
On  se  coiffait  alors,  en  Italie,  d'une  espèce  de 
capuchon  que  les  capucins  portent  encore. 

—  «  Fils  de  Becco.  »  —  Aianfredi,  qui  est  un 
des  héros  de  ce  poëme,  est  aussi  grossier  dans 
ses  expressions  que  le  sont  quelquefois  ceuK 
de  Viliade.  La  simplicité  des  temps  héroïques 
est  l'excuse  de  ces  termes. 

Stance  XL  —  «  Marcello  de  Bolognino.  »  ~ 
Marcello,  Bolognino  sont  les  noms  de  deux 
pièces  de  monnaie  de  très-peu  de  valeur. 

Stance  XII.  —  «  Taisez-vous,  faquin.  »  —  Il 
est  étonnant  que  Manfredi,  apostrophé  ain^i, 
ne  réplique  rien,  lui  que  notre  poète  nous 
Xiiontre  aussi  bouillant  qu'Achille  ;  sans  doute, 
le  Potta  avait  sur  l'esprit  des  siens  plus  d'au- 
torité qu'Agamemnon. 

Stance  XIII.  —  «  Baldi,  son  principal  doc- 
teur, y  —  Camille  Baldi  avait  une  maison  de 
campagne  à  Crève-Cœur.  C'était  un  savant 


rïOTES  153 

personnag-e,  mais  complètement  dépourvu  de 
goût  :  on  en  peut  juger  par  ses  ouvrages, 
composés  sur  les  plus  pauvres  sujets.  Outre 
ses  risibles  commentaires  sur  les  Physiogno- 
miques  d'Aristote,  il  a  écrit  un  livre  sur  la 
manière  de  connaître  les  inclinations  des  hom- 
mes à  l'inspection  des  ongles. 

Stance  XV.  —  «  Jadis  elle  a  vu  mourir 
Panca.  »  —  Appian  Alexandrin,  décrivant 
l'endroit  où  fut  tué  le  consul  Pança  par  les 
troupes  de  Marc-Antoine,  semble  indiquer  les 
vallées  de  Creve-Cœur,  où  les  habitants  sont 
de  la  couleur  des  grenouilles. 

—  «  Nommée  Crève -Cœur.  »  —  Ménage  n'a 
guère  imaginé  d'étymologie  aussi  heureuse 
que  celle-là. 

Stance  XVII.  —  «  Où  naît  l'Aurore.  »  — 
Toutes  plaisanteries  sur  les  habitants  de 
Crève-Cœur,  gens  fort  rustiques,  et  dont  les 
terres  sont  précisément  telles  que  les  décrit 
Tassoni. 

Sta:^ce  XX.  —  «  Qu'on  lui  fera  réponse  >e 
jour  suivant.  »  —  D'après  un  article  des  rè- 
glements du  sénat  de  Modène,  on  ne  devait 
jamais  décider  d'une  affaire  importante  le 
jour  qu'elle  était  proposée.  Tassoni  a  voulu 
que  les  Modénais  observassent  ce  sage  règie- 
meùt  sur  un  point  d'aussi  grande  impor- 
tance que  l'était  l'échange  d'un  seau  contre 
la  seigneurie  de  Crève-Cœur. 

Sta.'ïce  XXIII.  —  *  Saint-Géminant.  »  —  Cette 
circonstance  rend  le  peuplier  intéressant. 
L'art  de  relever  les  plus  petites  choses  se  re- 
marque principalement  dans  les  auteurs  an- 
ciens. 

SiANCE  XXIV.  —  «  La  guerre  et  la  mort.  » 
—  Imitation  des  défis  que  faisaient  les  Ro- 
mains. Avant  d'en  venir  aux  hostilités,  les 
aiiciens  maîtres  du  monde  envoyaient  quatre 
licteurs  sur  les  frontières  ennemies:  là,  ila 
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demandaient  à  haute  voix  la  restitution  qu 
Rome  prétendait  devoir  lui  être  faite,  décla 
rant  la  g-uerre  si ,  dans  l'espace  de  trent 
jours,  l'ennemi  n*avalt  pas  donné  satisfac 
tion. 

Sta>'ce  XXX.  —  «  Le  prince  de  Délos.  »  - 
Apollon.  Le  Soleil  était  alors  dans  le  Bélier 
C'est  apparemment  ce  qu'a  voulu  marquer  It 
poëte  en  ornant  Apollon  du  collier  de  la  Toi- 
son d'or.  Il  a  choisi  six  genêts  d'Espagne  poui 
coursiers,  parce  qu'ils  sont  des"  plus  vifs  à  lî 
course.  Les  vingt-quatre  jeunes  filles  sont  lei 
Heures.  ^ 

Stance  XXXL  —  «  Une  plume  de  héron.  »  — 
Pour  montrer  que  Pallas  favorisait  les  Bolo« 
nais,  qui  étaient  Guelfes.  D'après  Osius  et 
Mussati,  la  faction  des  GhibeUins  portait  un 
bouquet  de  plumes  sur  l'oreille  gauche,  et 
celle  des  Guelfes  en  portait  un  sur  l'oreille 
droite. 

Stance  XXXIL  —  «  Arrive  ensuite  la  déesse 
d'amour.  »  —  Vénus  paraissant  après  Pallas 
fait  un  contraste  que  le  vieux  Saturne  qui 
vient  ensuite  relève  encore. 

Stance  XXXIÏL  —  «  Saturne  vieux  et  ca- 
tarrheux.  »  —  Les  anciens  représentaient  ce 
Dieu  avec  une  longue  barbe  et  une  physio- 
nomie pâle  et  rechignée  de  vieillard  Tassoni 
nous  montre  Saturne  enfermé  dans  une  li- 
tière, parce  que  le  mouvement  de  cette  pla- 
nète est  fort  lent  et  presque  imperceptible. 

Stance  XXXV.  —  «  Diane.  »  —  Barotti  nous 
dit  que  Tassoni  envoie  Diane  laver  son  linge, 
pour  apprendre  aux  filles  désireuses  de  con- 
server leur  fraîche  beauté,  qu'elles  ne  doivent 
point  vivre  dans  l'oisiveté.  Il  cite  l'exemple 
de  la  vertueuse  princesse  Nausicaa,  qui  blan- 
chissait elle-même  son  linge,  et  aussi  les  filles 
du  roi  Danaiis,  très-durernent  élevées  par  leur 
père,  qui  les  envoyait  puiser  de  Teau  dans  de 
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grandes  cructies,  et  cela  depuis  Argos  jus- 
qu'au lac  de  Lerne. 

—  «Sa  mère. . .  en  tricotant  des  bas  d'estame.» 

—  Latone  est  représentée  tricotant,  parce  que 
c'est  le  métier  ordinaire  des  vieilles  fem- 
mes. 

Stance  XXXVI.  —  «  Junon  Lucine.  »  —  Lu- 
cine,  de  lux  (lumière),  déesse  qui  présidait 
aux  accouchements  des  femmes  et  à  la  nais- 
sance des  enfants;  on  la  confond  tantôt  avec 
Junon,  tantôt  avec  Diane. 

—  «  Ménippe,  »  —  Philosophe  cynique,  qui 
ne  s'embarrassait  g-uére  de  la  bonne  chère. 
Lucien  nous  dit  qu'il  se  nourrissait  de  fro- 
mage et  de  vieilles  croûtes  de  pain  qu'il  por- 
tait toujours  dans  son  bissac. 

Stance  LXI.  —  «  Fils  d'Alcmène,  non  encore 
guéri  de  la  folie.  »  —  Hercule,  après  avoir  tué 
Lj'cas,  ou  selon  d'autres,  lole,  devint  telle- 
ment furieux  qu'il  tua  sa  femme  Mégare,  et 
tous  les  enfants  qu'il  avait  eus  d'elle. 

Stance  LXII.  —  «  Portant  le  chapeau  et  les 
lunettes  de  Jupiter,  Mercure.  »  —  Plaisanterie 
sur  Jupiter  qui,  n'étant  qu'un  faux  dieu,  a 
besoin  de  lunettes  pour  voir.  Mercure  était  le 
messager  de  Jupiter  :  on  le  représentait  sou- 
vent avec  une  bourse  à  la  main  ;  il  passait 
pour  le  dieu  du  gain,  de  .l'éloquence,  des  fllou3 
et  des  ribauds. 

Stance  XLIII.  —  «  Son  bâton  pastoral  à 
crosse.  »  —  Le  bâton  que  portent  aujourd'hui 
les  évêques  était  jadis  le  Utuus  augurai  dont 
se  servaient  les  anciens.  Tassoni  le  met  à  la 
main  de  Jupiter  au  lieu  d'un  sceptre,  parce 
que  Dieu  prévoit  l'avenir,  et  que  ce  même 
bâton  est  interprété  par  Servius  :  Regium  ba- 
culum  in  quo  pokstas  csset  dirimendarutn 
Litium. 

—  «  Le  peuple  artiste  qui  travaille  la  soie.  » 

—  Les  Chmois;  ce  peuple  passe  pour  le  pre- 
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mier  qui  ait  filé  la  soie  et  qui  s*eii  soit  fait  des 
vêtements. 
Stance  XLV.  —  «  La  Mort  et  le  Temps.  » 

—  Tassoni  représente  Jupiter  comme  leur  ap- 
puyant le  pied  sur  la  tête  pour  marquer  l'in- 
dépendance de  ce  dieu,  affranchi  du  pouvoir 
qu  exercent  avec  tant  d'empire  le  Temps  et 
la  Mort. 

Stance  XL VI.  —  *  Les  horribles  combats 
des  Rats  et  des  Grenouilles.  »  —  Homère  a 
fait  un  poëme  intitulé  :  Batrachomyomachie\ 
c'est  à  cet  ouvrage  auquel  il  est  fait  ici  allu- 
sion. 

Stance  XLIX.  —  «  Moi,  si  ma  belle  déesse 
ne  me  contredit  pas.  »  —  Tassoni  parle  ici 
en  astrolog-ue.  Lorsque  l'étoile  de  Vénus  est 
en  opposition  à  celle  de  Mars,  elle  corrige  ce 
que  les  influences  de  cette  dernière  ont  de 
pernicieux. 

Stance  L.  —  «  Jusque  chez  les  tripiers  et 
les  vermicelliers.  »  —L'Italien  dit  fin  le  tripe, 
ce  sont  des  tripes  :  e  la  segne,  des  morceaux 
de  pâte  qu'on  fait  bouillir,  et  qui  font  l'un  et 
l'autre  un  bruit  singulier  en  bouillant. 

Stance  LUI.  —  «  Quoi  !  cette  ville  qui  vit 
continuellement  dans  les  fêtes  et  les  chants.» 

—  Le  carnaval  et  les  mascarades  commencent 
à  Modéne  trois  mois  avant  le  carême.  Il  y 
règne  durant  tout  ce  temps-là  une  licence 
effrénée. 

—  «  Je  leur  ferai  un  pied  de  nez  à  leur  barbe.» 

—  L'Italien  dit  :  Que  leur  barbe  d'or  devienne 
et  demeure  d'étoupe. 

Stance  LXIV.  —  «  Courait  un  Palio.  »  —  Un 
Palio  était  une  pièce  d'étoffe  riche  que  l'on 
suspendait  au  bout  d'une  grande  rue  et  qu'on 
donnait  à  celui  qui  arrivait  le  premier  au  but. 
Il  s'est  couru  jadis  plusieurs  sortes  de  Palio, 
à  pied,  à  cheval,  sur  des  buffles,  sur  dss  ânes. 
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Lesjupres  de  la  course  étaient  prés  du  but  sous 
le  Palio. 

Stance  LXTX.  —  «  Riche  en  menteurs.  »  — 
On  dit,  rire  sardonien  (ou  sardonique),  pour  dé- 
signer ceux  qui  déguisent  leur  tristesse,  et 
puis  le  proverbe  :  Tout  insulaire  est  menteur 
ÎOmnis  insulanus  mendax). 


CHANT  TROISIEME 

Stance  I.—  «  Au  roi  Enzio.  »  —  La  mère  de  ce 
roi  Enzio  s'appelait  Blanche  ;  elle  était  de  la 
famille  des  Marquis  de  Montferrat  de  Pié- 
mont. Riccobaldi,  qui  vivait  du  temps  d'En- 
zio,  dit  que  c'était  un  jeune  prince  dont  ses 
ennemis  même  admiraient  la  bravoure  et  la 
générosité.  Frédéric  II,  son  père,  le  fit,  en 
1238,  roi  de  Sardaigne  ;  il  n'avait  alors  que 
treize  ans. 

Stance  IV.  —  «  Ta  noble  raoe  royale,  après 
toi,  gouvernera  cette  ville.  »  —  Une  fomille 
Bentivoglio  prétend  tirer  son  origine  d'Enzio 
qui,  pendant  sa  prison,  se  serait  amouraché 
d'une  trés-jolie  Bolonaise. 

Stanxe  XI.  —  «  Le  comte  de  la  Roche  de 
Culagne.  •  —  Culagne  est  un  petit  village.  Il 
a  appartenu  au  comte  de  Vallisneri  de  Regge, 
qui  eut  grand  soin  de  ne  point  prendre  le 
titre  de  seigneur  de  Culagne,  avili  pour  jamais 
par  Tassoni. 

Stance  XII.  —  «  Le  capitaine  Martau.  »  — 
Grand  et  insigne  poltron,  que  l'Arioste  a  in- 
troduit dans  son  poëme. 

Stanxe  XIII.  —  Un  grand  limier  de  piumes 
et  de  cornes.  »  ^  Les  cornes  étaient  ancien- 
nement une  marque  de  souveraineté.  On  les 
porte  encore  aujourd'hui  en  Allemagne  comme 
un  signe  de  noblesse.  Plutarque  dit  que  le  fa- 
meux Pyrrhus,  roi  d'Epire,  se  faisait  distin- 
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gner  par  deux  grandes  cornes  de  bouc  qui 
surmontaient  son  casque. 

Stance  XIV.—  «  Irénée  de  Montecuculli.  »— 
Un  Montecuculli  était  tellement  peint  au  na- 
turel dans  ce  portrait,  qu'il  était  impossible 
qu'on  l'y  méconnût.  11  ne  prit  point  la  chose 
en  galant  homme  et  menaça  le  poète  du  châ- 
timent ordinaire .  Tassoni  l'ut  intrépide  et  ne 
voulut  rien  changer. 

Stance  XV.  —  «  Attolin  l'honneur...  Tempe- 
reur...  de  Grèce  lui  a  ceint  l'épée  de  chevalier 
en  même  temps  qu'à  dix  autres  guerriers.  » 
—  Quand  Baudoin  II,  empereur  de  Constan- 
tinople,  vint  en  Italie  pour  y  demander  des 
secours  contre  Paléologue  qui  l'avait  détrôné 
en  1261,  il  passa  par  Modène  et  arma  effecti- 
vement des  chevaliers,  parmi  lesquels  Attolin, 
Gui  de  Roie,  Livizzan,  Renier,  Balugole,  tous 
personnages  dont  parle  Tassoni  dans  son 
poëme. 

Stance  XIX.  —  «  Ceux  qui  jadis  ont  vogué 
sur  l'onde.  »  —  Les  habitants  de  Bouden,  pe- 
tite ville  auprès  de  laquelle  coulait  jadis  le  Pô. 

—  «  Tracent  leurs  sillons  au  lit  du  grand 
fleuve.  »  —  Le  Pô,  près  Ferrare. 

Stance  XX.  —  «  L'archiprêtre  Guidon... 
Bravi.  »  —  Cet  archiprêtre,  aidé  de  tous  les 
Guidons,  ses  parents,  s'empara  de  Final  en 
1307.  Il  s'y  maintint  pendant  deux  ans.  Jean 
Bosquet  l'en  chassa  et  remit  cette  ville  aux 
Modénais.  —  Les  Annales  de  Modène  font  bien 
mention  d'un  Bravi ,  mais  elles  ne  rapportent 
sur  lui  ni  sur  sa  famille  aucune  particula- 
rité. 

Staxce  XXIV.  —  «  Le  fin  et  prudent  Cla- 
retto.  »  —  Honoré  Claretto  ;  son  aventure  est 
véritable.  On  la  trouve  détaillée  dans  un  ou- 
vrage de  Paul  Caisotto,  intitulé  Istorie  di 
Nizza. 

—  «  Comme  un  damné.  »  —  L'italien  dit. 
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il  blasphémait  soixante  frères  gris,  c'est-à-dire 
goixante  Cordeliers. 

Stance  XXX.  —  «  Ce  fut  là  que  Labadin.  » 
— •  Ce  Labadin  était  un  fameux  grammairien, 
mais  de  la  plus  grande  simplicité  du  monde. 
Tassoni  avait  étudié  sous  lui  les  éléments  de 
la  langue  latine.  Labadin  se  trouvant  à  Ba- 
zouare,  où  il  avait  un  bien  de  campagne,  on 
vint  l'avertir  un  jour  qu'une  de  ses  vaches, 
qui  lui  donnait  beaucoup  de  lait,  était  morte. 
A  cette  nouvelle,  il  se  mit  en  colère,  blasphé- 
ma saint  Pierre,  dit  Tassoni,  s'écriant  :  «  Est- 
elle morte,  tout  à  fait  morte  ?»  Le  messager 
lui  répondant  que  oui  :  «  N'importe,  reprit 
Labadin,  cours  vite  trouver  ma  femme,  et  dis- 
lui  de  composer  le  breuvage  dont  voici  la  re- 
cette ;  s'il  reste  à  la  bête  le  moindre  souffle 
de  vie,  nous  la  sauverons.  • 

Staxce  XXXV.  —  «  Son  écu  est  chargé  d'un 
gril.  »  —  Les  armes  de  Bosquet  représentent 
des  barres  de  fer;  Tassoni  a  cru  qu'il  pouvait 
en  faire  un  gril. 

Stance  XXXVI.  —  «  Giacopin  le  rusé.  »  — 
Ce  .Jacopin,  selon  toute  apparence,  était  le 
huitième  de  la  famille  des  Rangoni,  qui  porta 
le  nom  de  Jacopin.  II  mom'ut  en  1641.  L'épi- 
thète  que  lui  donne  Tassoni  lui  convenait  à 
merveille. 

Stance  XLI.  —  «  L'idée  de  cette  forte  et  belle 
litière  parut  depuis.  »  —  Tassoni  a  peut-être 
vu  cette  litière  en  Espagne,  ou  bien  U  a  lu 
quelque  part  une  histoire  analogue.  Le  conné- 
table ici  désigné  était  Ferdinand  de  Velasco. 
Davila  en  donne  une  idée  très-mince.  Ce  con- 
nétable était  gouverneur  de  Milan,  lorsque 
Henri  IV  entra  dans  la  Bourgogne  pour  en 
chasser  les  Espagnols.  Velasco  eut  ordre  d» 
passer  les  monts  et  d'aller  au  secours  de  H 
ligue  expirante. 

Stance  XLVI,  —  «  Si  gros  et  si  gras,  qu'on 
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dirait  des  porcs.  »  —  Tassoni  parle  ainsi  de^ 
habitants  de  Moatezibio  et  de  Varano,  parce 
qu'ils  font  l'huile  de  poisson.  Les  habillements, 
les  armes,  ont  rapport  à  la  façon  de  s'armer. 
de  se  vêtir  des  paysans  de  ces  cantons.  Les 
uns  aiment  l'ail  et  les  ciboulettes,  Tassoni 
leur  fait  empoisonner  avec  ces  légumes  le  fer 
de  leurs  flèches;  d'autres  aiment  la  musique, 
il  les  fait  chanter  ;  ceux  qui  ont  la  réputation 
d'être  voleurs,  traîtres,  assassins,  les  rusés, 
les  lourdauds,  les  courageux,  les  poltrons,  les 
gueux,  tous  sont  parfaitement  caractérisés. 

Stance  L.  —«Mais,  émerveille  à  voir  !  cin- 
quante de  leurs  femmes.  »  —  Le  comte  Cesi, 
seigneur  de  Pompéian,  avait  habitué  de  jeunes 
paysannes  à  manier  le  mousquet.  Il  prenait 
plaisir  à  les  exercer  et  distribuait  des  prix 
aux  plus  adroites. 

STA.-tcE  LIV.  —  «  Un  diable  enragé  au  milieu 
des  roseaux.  »  —  Proverbe  italien,  Fare  un 
diavolo  in  un  caneto  (faire  le  diable  à  quatre). 

Staxce  LV.  —  «  Cette  troupe...  n'est  pas  ve- 
nue pour  tirer  la  quintaine.  »  —  Quintaine, 
ancien  terme  de  manège  :  poteau  que  l'on  fi- 
chait en  terre  et  contre  lequel  on  s'exerçait  à 
courir  avec  la  lance  et  à  lancer  des  dards. 

Staxce  LVIL  —  «  Montetortore.  »  —  Le  duo 
de  Modène,  en  1613,  avait  résolu  de  disputer  le 
passage  par  ses  Etats  aux  Florentins,  qui  al^ 
[aient  au  secours  du  duc  de  Mantoue.  Le  comte 
■^aul  Busantin,  seigneur  de  Culague,  était  du 
parti  de  Montetortore  à  la  tête  d'une  troupe 
de  cavaliers.  Le  bruit  courut  qu'il  avait  prL» 
la  fuite  à  la  vue  de  quelques  soldats  ennemis, 
et  abandonné  son  poste  avec  tant  de  précipi- 
tation qu'il  avait  perdu  tout  son  bagage.  Oa 
y  trouva,  entre  autres  choses,  de  petites  bros- 
ses pour  nettoyer  les  dents,  deux  peignes  d'é- 
caille,  un  grand  miroir,  un  parasol,  une  demi- 
douzaine  de  savonnettes  musquées,  des  gants 
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parfumés,  des  flacons  d'eau  de  senteur,  une 
douzaine  de  petits  moachoirs  blancs  trés-fîns. 

Stance  LXMII.  —  «  Le  camp  tout  entier  du 
More  Ag-ramant.  •  —  Ce  roi,  ennemi  de  Char- 
lemagne,  vint,  selon  l'Arioste,  mettre  le  siège 
devant  Paris  et  combattit  longtemps  contre 
les  Paladins  de  France. 

Stance  LXXIX.  —  •  Pour  devise  ils  portent 
deux  petits  f.ies  de  pourceaux.  »  —  L'italien 
dit  fcgatclli,  qui  sont  des  morceaux  de  foie  de 
pourceau  enveloppés  dans  des  morceaux  de 
crespine,  enfilés  en  une  brochette;  entre 
chaque  morceau  l'on  met  une  feuille  de  lau- 
rier, comme  on  en  met  aussi  avant  le  pre- 
mier et  après  le  dernier.  Supposant  une  allu- 
sion à  cette  surte  de  rajioût,  il  sera  facile 
d'entendre  la  veste  à  quartier  bianchi  et  ver- 
migli  et  le  tramczze  di  Lauro  e  le  frontière;  au- 
trement, il  y  a  de  l'obscurité. 

CHANT  QUATRIÈME 

Stance  IIL  —  «  Jusqu'au  Lavinium.  »  —  Pe- 
tite rivière  qui  coule  dans  le  Bolonais.  C'est 
sur  ses  bords  qu'Auguste,  Marc- Antoine  et 
Lépide  formèrent  leur  t'-ium virât. 

—  «  Ne  vaut  pas  une  figue.  »  —  Cette  do- 
nation que  fit  l'empereur  aux  Modénais  n'eut 
jamais  lieu.  Elle  ne  servit  qu'à  semer  une 
grande  inimitié  entre  ces  deux  peuples  irré- 
conciliables. C'était  peut-être  ce  que  souhai- 
tait Frédéric. 

Sta?icï:  IV.  —  •  Castelfranco.  »  —  Les  Bolo- 
nais, en  1226,  construisirent  ce  fort  pour  ser- 
vir de  barrière  aux  Modénais  chaque  foiàP 
qu'ils  voudraient  entreprendre  de  faire  valoir 
la  donation  de  Frédéric.  Ils  nommèrent  ce 
fort  Château-Franc,  parce  que,  dans  cette 
guerre,  ils  ne  s'étaient  armés,   disaient-ils^ 

Il  UÀ«  BNLBfB.    —    I.    U.  g 
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que  pour  défendre  leurs  droits  et  leur  liberté. 

Stance  VIII.  —  «  Surpris  de  cette  étrang-e 
nouveauté.  »  —  Tassoni  venge  autant  qu'il 
peut  sa  patrie.de  l'affront  que'lui  avaient  fait 
les  Bolonais.  Il  les  représente  saisis,  épou- 
vantés de  la  chute  de  cet  âne  ;  au  lieu  que 
les  Modénais,  enflammés  de  colère  à  la  vue 
de  cet  objet,  se  précipitent  hors  de  leurs 
portes  et  s  "élancent  avec  tant  d'impétuosité 
sur  les  machines  ennemies,  qu'ils  emportent 
dans  leur  ville  celle  qui  leur  avait  lance  l'âne. 
Qua  iynominia  gencrosus  populus  irritaiiis 
eontinuo  se  foras  ejecit,  ac  tanta  vi  in  appara- 
tum  machinarum  se  mtulit,  ut  briccolam,  qua 
asinum  jaculali  erant,  abstulerU,  in  urbemqae 
deluUrit.  (Sicomos,  Hist.  rer.,Boa.  1.  VI.) 

Staxce  XV.  —  «  Mettre  ensemble  chiens  et 
chats.  »  —  Les  Parmesans  furent  toujours  im- 
placables ennemis  de  Frédéric  et  de  ses  Alle- 
mands. Tassoni  donne  pour  chef  aux  premiers, 
Gibert  de  Corrége,  pour  marquer  mieux  l'ini- 
mitié qui  régnait  entre  les  Allemands  et  les 
Parmesans,  car  ce  Gibert  fut  un  vaillant 
homme,  qui  eut  l'audace  et  le  bonheur  d'atta- 
quer et  de  chasser  de  Parme  la  faction  im- 
périale et  qui,  en  récompense  de  ce  service, 
lut  créé  podesta  en  1247. 

Stance  XXI.  —  «  Chantant  la  belle  Rosina.  » 
•—  Chanson  qu'on  aime  beaucoup  dans  le 
pays.  Elle  commence  par  les  cheveux  de  la 
celle  et  finit  par  ses  pieds,  détaillant  toutes 
les  beautés  qui  se  trouvent  de  la  tête  aux 
pieds. 

Staxce  XXIV.  —  «  Lui  brûle  la  barbe  et  le 
Tisage.  »  —  Foresto,  marquis  Joseph  Fonta- 
nelle, chevalier  de  Saint-Jacques,  étant  enfant, 
était  tombé  dans  le  feu  et  en  avait  conservé 
toute  sa  vie  un  côté  du  visage  défiguré. 

Stance  XXV.  —  «  De  la  race  du  bon  Fron- 
tin.  »  —  Il  appartenait  à  Hog-er.  C'était,  di^ 
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TArioste,  appuyé  du  témoignafre  de  l'arclie- 
•vêque  Turpin,  le  meilleur  cheval  qu'il  y  eût 
au  monde,  après  Bayard  et  Bride-d'Or. 

—  «  Alonseiuneur  Turpin.  »  —  Moine  de 
Saint-Denis,  qui  fut  fait  archevêque  de  Reims 
vers  l'an  760.  On  lui  attribue  le  livre  intitulé  : 
Bistoria  de  vita  Caroli  Magni  et  Rolandi. 

Stance  XXVI.  —  «  Foresto,  petit  de  corps, 
grand  de  courage,  a  plus  de  grâce  et  d'adresse.» 
—  Voici,  au  sujet  de  ces  deux  cliampions, 
Bertoldo  et  Foresto,  ce  qu'écrivait  Tassoni  au 
chanoine  Barisoni  :  «  Bertoldo  Grillenson  est 
une  furieuse  épée;  il  a  un  poignet  du  diable 
et  bat  tous   les  autres;  cependant  Foresto  a 

Î)lus  de  grâce  et  d'adresse.  »  Dans  une  autre 
ettre  au  même  chanoine,  il  dit  :  »  Les  écer- 
velés  sont  toujours  les  premiers  qui  se  fassent 
tuer  à  la  guerre.  Je  ne  m'étonne  point  «que  le 
Grillenson  soit  mort,  je  crois  que  son  père  ne 
le  pleurera  point. 

Stance  XXVIII.  —  «  Aurait  bu  toute  la 
Tille  d"Albane.  »  —  Je  ne  sais  si  Pline  et  Stra- 
bon  étaient  de  bons  gourmets,  mais  ils  fai- 
saient cas  du  vin  d'Albe,  comme  d'un  des 
meilleurs  qu'il  y  eût. 

Stanxe  XXXVIII.  —  «  Salinguerre.  »  —  Sa- 
linguerre  Toricelli,  puissant  citoyen  de  Fer- 
rare  et  ami  des  Ghibellins,  fomenta,  pendant 
cinquante  ans,  les  divisions  qui  régnèrent 
parmi  ses  compatriotes,  afin  de  s'établir  leur 
maître.  Il  y  réussit  par  les  secours  que  lui 
procura  Ezzelin,  son  parent.  Grégoire  de 
Monte-Longo,  aidé  des  Vénitiens  et  des  autres, 
partisans  des  Guelfes,  vint  en  1240  assiéger 
Ferrare  et  prit  cette  place  après  quatre  mois 
de  tranchée  ouverte,  et  la  remit,  par  ordre  du 
Pape,  à  Azon  d'Esté. 

Stance  XLV.  —  «  Vos  griffes  resteront  dans 
la  toison.  »  —  Allusion  à  la  fable  du  Corbeau 
qui,  voyant  l'Aigle  enlever  un  mouton,  crut 
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pouvoir  faire  de  même,  et  choisit  le  plus  gras 
du  troupeau;  mais  ses  pattes  s'étant  prises 
dans  la  laine,  il  fut  pris  par  le  berger. 

Sta.nxe  XLVIII.  —  «  Tous  ses  hommes  bâil- 
lent à  qui  mieux  mieux.  »  —  La  faim  occa- 
sionne grand  nombre  de  bâillements.  Tas- 
soni  dit  qu'ils  bâillaient  au  plus  fort  ;  parce 
que,  dans  un  cercle,  il  suffit  qu'une  personne 
baille  pour  faire  bâiller  toutes  les  autres. 

--  «Faisant sur  leur  bouche  de  petits  signes 
de  croix.  »—  Beaucoup  de  personnes  ont  l'ha- 
bitude de  faire,  avec  le  pouce,  le  signe  de  la 
croix  sur  leur  bouche  quand  ils  viennent  de 
bâiller.  Ils  disent  que  c'est  pour  empêcher  le 
diable  d'y  entrer. 

Stance^LVI.  —  «  Cependant  le  frère  gardien 
prie,  supplie.  »  —  Tassoni  imite  ici  HomérCj 
qui  nous  représente  Chryséis  devant  Aga- 
memnon.  Ce  prêtre,  en  termes  les  plus  sou- 
mis, redemande  sa  fille  au  roi  des  rois,  et  ne 
pouvant  l'obtenir,  s'en  retourne,  le  cœui'  serré 
de  tristesse,  au  temple  d'Apollon. 

—  «  Son  frère  Frapart.  »  —  Il  y  a  dans  le 
texte  frère  Stopin.  Les  Italiens  entendent  par 
ce  nom-là,  ce  que  nous  entendons  par  celui 
de  Frapart,  cordelier  de  Catalogr^e,  dont  parle 
La  Fontaine,  et  qui  fut  puni  Irttra  i^rivatos  pa- 
rietes  : 

Pour  le  frère  Frapart, 
Il  eut  son  fait  à  part. 

Stance  LXIV.  —  «  Quiconque  d'entre  les 
Régiens.  »  —  Dans  les  archives  de  la  famille 
des  Pio,  se  trouve  une  ssntpnce  qui  fut  rendue 
à  Rubiera  le  25  février  1255  ;  nous  n'en  rap- 
porterons que  la  substance,  elle  commence 
par  ces  mots  :  «  Christe  nomine  repetito...  »  — 
Après  avoir  invoqué  plusieurs  fois  le  nom  de  Jé- 
sus-Christ :  nous  prononçons,  jugeons  et  veu- 
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Ions  que  désormais  tous  Régiens  logés  dans 
une  hôtellerie  avec  un  Modénais,  soient  tenus 
d'ôter  à  celui-ci  ses  bottes,  ses  guêtres,  sou- 
liers ou  pantoufles,  comme  une  marque  d'hon- 
neur, du  respect  et  de  la  soumission  qu'ils 
doivent  aux  Modénais.  De  plus,  ordonnons  et 
statuons,  quau  moindre  signe  des  Modénais, 
lesdits  Régiens  lavent,  décrottent,  nettoient 
parfaitement  lesdites  guêtres,  bottes,  souliers 
ou  pantoufles,  reconnaissant  en  tout  les  Mo- 
dénais pour  leurs  Seigneurs  et  Maîtres,  et 
comme  tels,  leur  présentent  humblement  leurs 
chaussures.  —  Fait  au  château  d'Herbérie,  dans 
les  termes  les  moins  équivoques  et  en  pré- 
sence de  deux  procureurs  députés,  Pierre  de 

ana  et  François  Regino.  » 

Stance  LXVI.  —  «  Fait  à  tous  la  tête  car- 
rée. »  —  La  plupart  des  Régiens  ont  la  tête 
carrée,  et  les  Modénais  disent  à  tous  ceux 
qui  l'ont  faite  de  la  sorte  qu'ils  sont  de  la  race 
de  ceux  qui  sortirent  autrefois  de  la  ville  de 
Rubiera. 

CHANT   CINQUIÈME 

Staxce  II.  -«-  «  Deux  mille  écus  d'or  sont 
.'promis.  »  —  Le  Potta  convertit  en  écus  la 
couronne  murale  des  Romains  et  réussit  dans 
son  projet.  Les  Bolonais  se  servirent  de  cet 
expédient  quand  ils  donnèrent  l'assaut  au  fort 
de  Bazan.  Voyant  ses  soldats  découragés  par 
la  défense  opiniâtre  des  assiégés,  le  Potta  fit 
publier  que  le  premier  qui  entrerait  dans  le 
fort  jouirait  de  cette  même  somme  à  perpé- 
tuité et  ne  payerait  plus  aucun  impôt.  L'es- 
poir de  cette  récompense  ne  tenta  personna.. 
C'est  ainsi  que  Tassoni  rapproche  plusieurs 
traits  d'histoire  pour  relever  la  gloire  des  Mo- 
dénais. Le  Potta  de  Modène  ne  propose  pas 
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cent  livres,  mais  deux  mille  écus  d*or  ;  aussi, 
comme  ses  troupes  escaladent  Castelfranco  î 

Stance  V.  —  «  Non^  jamais,  je  crois,  Archi- 
mède.  »  —  Le  mathématicien  Archimède  in- 
venta, au  siège  de  Syracuse,  des  machines 
qui  devaient  faire  sauter  les  vaisseaux  de 
Marcellus.  On  lui  conteste  l'idée  d'avoir  in- 
cendié les  vaisseaux  ennemis  au  moyen  de 
miroirs.  Plusieurs  l'attribuent  à  Proclus.  Des- 
cartes nie  que  des  miroirs  puissent  produire 
de  tels  effets  ;  Buffon  en  a  démontré  la  possi- 
bilité. 

Stance  XIII.  —  «  Un  Castrat.  »  —  Tassoni  a 
voulu  sans  doute  représenter  dans  ce  traite- 
ment inriigé  à  Nasidio ,  qu'il  fait  de  la  famille 
des  Bojiase,  l'outrage  et  le  châtiment  qu'exer- 
ça Philippe  de  Gonzague  sur  François  Bona- 
cossi.  Ce  malheureux  avait  calomnie  la  vertu 
de  la  femme  de  Gonzague.  Ce  seigneur  le  fit 
poignarder,  et  après  sa  mort,  on  commit 
l'indignité  que  nous  exprimerons  comme  eUe 
est  écrite  dans  la  Chronique  de  Regge  :  In 
morte  sua,  abscissa  sunt  ei  virilia  et  in  os  im- 
posita,  et  l'on  fit  bien,  ajoute  l'auteur,  et  bene, 

Stance  XIX.  —  «  La  chute  de  la  porte  sacrée, 
que  de  cinq  en  cinq  lustres.  »  —  On  ne  célé- 
brait autrefois  le  jubilé  que  tous  les  cent  ans. 
Sixte  V  régla  qu'il  y  en  aurait  un  tous  les 
vingt-cinq  ans. 

Stanxe  XXVIL  —  «  Sujet  d'Ezzelin.  »  — 
Ezzelin  était  natif  du  bourg  d'Ouate,  et  tyran 
de  Padoue  ;  son  père,  nommé  Ezzelin  le  Aloine, 
vivait  au  treizième  siècle.  Il  fut  redoutable 
par  ses  violences  et  par  ses  cruautés.  Il  com- 
battit d'abord  à  la  tête  des  GhibelHns  et  rem- 
porta de  grandes  victoires.  Songeant  ensuite 
à  ses  propres  intérêts,  il  s'empara  de  Vérone, 
Padoue^  et  de  quelques  autres  villes  d'Italie. 
Il  conférait  tous  les  bénéfices,  faisant  même 
trafic  des  choses  saintes.  On  le  disait  fils  du 
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Démon.  Des  papes  firent  prêcher  une  croisade 
contre  lui,  et  il  fat  pris  alors  qu'il  allait  atta- 
quer Milan.  Conduit  à  Soncino,  il  y  mourut  de 
chagrin  en  1259.  Il  avait  été  quarante  ans  ty- 
ran. Jamais  il  n'entreprit  rien  avant  d'avoir 
consulté  quatre  astrologues. 

Staxce  XXX.  —  «  A  bas  l'Empereur  Frédé- 
ric !»  —  Frédéric  II  lut  excommunié  par  cinq 
ou  six  papes.  Ayant  puni  quelques  princes  et 
des  évêques  qu'Honorius  avait  pris  sous  sa 
protection,  Frédéric  écrivit  au  Pape  qui  se 
plaignait  de  ce  procédé,  qu'il  était  juge  sou- 
verain de  ses  sujets ,  tant  ecclésiastiques 
que  séculiers;  qu'il  tenait  cette  préroj^ative  de 
ses  aïeux  et  qu'il  voulait  la  laisser  à  ses  suc- 
cesseurs; ajoutant  qu'il  préférait  perdre  l'em- 
pire plutôt  que  de  commettre  une  lâcheté; 
gue  plus  les  factieux  seraient  autorisés,  moins 
il  leur  pardonnerait.  Otfensé  de  cette  fière 
réponse,  le  Pape  l'excommunia.  Frédéric  vint 
alors  assiéger  Rome  et  fit,  cruauté  atroce, 
fendre  la  tète  en  quatre  aux  prisonniers  qui 
tombèrent  entre  ses  mains,  parce  qu'ils  s'é- 
taient croisés  contre  lui.  L'empereur  Frédéric 
était  fort  instruit;  il  parlait  six  langues;  son 
esprit  était  vif  et  pénétrant.  Il  était  coura- 
geux, libéral,  mais  ne  tenait  aucun  compte 
des  engagements  pjis  avec  les  Papes.  Il  mou- 
rut comme  il  avait  vécu  et  sans  se  repen- 
tir. 

Stance  XXXI,  —  «  Bénissait  de  la  main 
gauche.  »  —  Le  peuple  croit  qu'un  signe  de 
croix  fait  de  la  main  gauche  est  d'un  mauvais 
augure. 

—  «  Capitaine  Paulucci.  •  —  Il  est  peint  à 
merveille,  disait  Tassoni,  en  parlant  de  ce  ca- 
pitaine; et  je  n'ai  eu  garde  d'oublier  les  gants 
Û'Ocane  qu'il  nous  a  rapportés  de  Castille. 

Stance  XXXVII.  —  «  La  reine  du  Pô.  »  — 
Dans  les  fêtes  et  dans  les  revues,  les  Ferrarais, 
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pour  faire  honneur  à  leur  prince,  se  mon- 
traient toujours  magnifiquement  parés. 

Stance  XLIL  —  Il  y  a  dans  le  texte  de  cette 
stance  :  Inca  vallali,  et  ensuite  :  Vocabol  Flo- 
rentino  antico  e  bello,  ce  qui  ne  peut  se  traduire 
en  français. 

Stance  XLIII.  —  «  Le  second  fils  de  Mala- 
teste.  »  Paulo  dont  il  est  parlé  ci-après  à  la 
stance  LU. 

Stance  XLYIII.  —  «  De  fine  faïence,  »  — 
Les  Français  ont  appelé  faïence  la  vaisselle 
de  terre  qu'on  faisait  jadis  dans  la  ville  de 
Faenza,  parce  qu'elle  passait  pour  la  plus 
belle.  C'était  dans  l'île  de  Majorque  qu'on  en 
fabriquait  le  plus  autrefois;  voilà  pourquoi, 
chez  les  Italiens,  elle  a  retenu  le  nom  de 
Majolica,  Majolique. 

Stance  LUI.  —  «  Le  grand  char.  »  —  Les 
Milanais  furent  les  premiers  qui  se  servirent 
d'un  tel  char.  Il  était  ordinairement  tiré  par 
quatre  bœufs  et  porté  sur  quatre  roues  d'é- 
gale hauteur.  Quand  on  le  menait  à  la  guerre, 
un  des  braves  était  assis  sur  le  devant,  la  pi- 
que à  la  main  ;  tout  le  reste  était  comme  le 
décrit  Tassoni. 

Stance  LV.  —  «  Philippe  Ugon...  Brescian  à 
double  menton.  »  —  Philippe  Ugon,  d'après 
Campanaccio,  était  préteur  du  temps  de  cette 
guerre. 

-Stance  LVI.  —  «  Romeo  Pepoli...  qui  a  pour 
armes  d'argent  échiqueté  d'or.  »  —  Tassoni 
veut  faire  ici  allusion  aux  richesses  que  pos- 
sédait le  vieux  Pepoli.  Pendant  les  dissensions 
gui  régnèrent  à  Bologne,  les  Beccatili  étaient 
à  la  tête  d'un  parti  et  le  comte  Romeo  à  la 
tête  d'un  autre;  mais  le  peuple  suivait  les 
premiers  dans  l'espoir  de  piller  les  trésors  du 
second.  Sperans,  dit  la  ■  chronique,  derobare 
pecuniam  et  divitias  infinitas  dicti  Bomei. 

Stance  LXV.  —  «  Ce  jeune  roi,  à  la  cheve- 
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lure  blonde,  ne  compte  pas  encore  vingt  ans.  » 

—  Ce  roi  qui^  en  effet,  aurait  commandé  en 
cette  bataille,  aurait  eu  vingt-deux  ans,  non 
vingt,  d'après  Campanaccio  et  autres. 

Staxce  LXVI.  —  •  Sa  mord  les  doigts  de 
rage.  »  —  *  Ainsi,  dit  Montaigne,  emporte  les 
bêtes  leur  rage  à  se  venger  a  belles  dents  sur 
soy-mesme  du  mal  qu'elles  sentent...  L'âme 
décharge  ses  passions  sur  les  objets  faux, 
quand  les  vrais  luy  défaillent.  Bion  disoit  à 
un  homme  qui  de  douleur  s'arrachoit  la  barbe  : 
«  Mon  ami,  penses-tu  que  la  pelade  puisse  te 
»  soulager.  » 

CHANT  SIXIÈME 

Stance  il  —  e  De  même  qu'en  ce  détroit.  » 

—  Le  détroit  dont  parle  ici  Tassoni  est  le  dé- 
troit de  Gibraltar. 

Staxcl  III.  —  «  Protecteur  de  la  ville  de 
Mars.  »  —  Saint  Pierre.  Le  jour  de  saint  Pierre 
on  met  le  feu  à  ce  que  l'on  appelle  la  giran- 
dole, et  l'on  voit  partir  en  même  temps  cinq 
ou  six  mille  fusées. 

Stance  XVII.  —  «  Fait  sauter  les  deux  yeux 
au  Teggia.  »  —  Paul  Teggia  était  Modénais, 
et  Tassoni  aimait  beaucoup  à  rii-e  avec  lui. 
C'était  un  homme  de  lettres  plein  de  saillies 
agréables,  toujours  gai,  quoiqu'il  lut  aveugle. 
Il  s'en  allait  à  cheval  dans  les  rues  de  Rome, 
y  mettant  parfois  sa  monture  au  galop.  Un 
jour  qu'il  croyait  être  au  débouché  d'une  rue 
il  poussa  son\'heval  qui,  se  trouvant  vis-à-vis 
la  boutique  d'un  marchand  de  faïence,  s'élança 
dedans  comme  un  trait,  brisant  la  moitié  de 
la  marchandise.  C'est  ce  même  Teg<zia  que 
Tassoni,  dans  son  huitième  chant,  nous 
montre  sous  le  nom  de  l'aveugle  Scarpinel, 
auquel  il  fait  chanter  des  vers  à  la  fa^oi! 
d'Homère. 
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Staxce  XXI.  —  «Ghiselli,  Ghiselliero,  GW- 
sellardi.  »  —  Surnoms  de  familles;  nobles  qui 
existent  encore  dans  Bologne.  Ramazo  était, 
en  1249,  général  d'infanterie,  au  service  de 
Ferdinand  II,  roi  de  Naples. 

Stance  XXVIII.  — «  Le  podesta,  messire  Phi- 
lippe Ugon.  »  —  L'auteur  veut  représenter 
d'une  façon  burlesque  le  péril  que  courut  le 
podesta  cle  Bologne,  quand  il  se  précipita  sur 
le  bataillon  où  Enzio  combattait,  entouré  de 
ses  Allemands,  qui  percèrent  son  cheval  à 
coups  de  piques,  et  où  ledit  podesta,  pris  sous 
sa  monture,  faillit  tomber  au  pouvoir  des  en- 
nemis. 

Stance  XXXVIII.  —  «  Vous  ne  valez  pas  le 
pain  dont  on  vous  nourrit.  »  —  L'italien  dit  : 
«  Que  vous  puisse-t-on  donner  le  pain  à  coups 
d'arbalète.  » 

Stance  XLV.—  «  L'aile  droite  fuyant...  pour 
sauver...  »  —  Tassoni  désigne  ici  les  combat- 
tants de  Formigine  et  de  Fiorano. 

Staxce  XLIX.  —  «  Le  jeune  Ernest.  »  — 
C'est  le  portrait  d'un  jeune  homme  qui  por- 
tait ce  même  nom.  Il  n'est  presque  point  de 
poëme  épique  latin,  italien  ou  français  dans 
lequel  on  ne  trouve  imitée  l'aventure' de  Nisus 
et  d'Euryale. 

Staxce  LXVI.  —  «  Ecorcheurs  de  saints.  » 
—  On  reproche  aux  habitants  de  Ravenne, 
sur  quelque  tradition  du  pajs,  d'avoir  écor- 
ché  saint  Bartiiélemy  et  de  devaUser  les  pas- 
sants. 

Stance  LXVII.  —  «  Une  compagnie  de  dé- 
bauchés. »  —  Tassoni  dit  tripaniert,  iriganiers\ 
on  donnait  ce  nom,  à  Modène,  à  des  jeunes 
gens  oisifs,  qui  faisaient  voler  des  pigeons 
pour  amener  ceux  des  autres  dans  leur  colom- 
bier ;  c'était  une  source  de  guerre  perpétuelle 
entre  eux,  et  souvent  ils  se  battaient  comme 
des  enragés. 


NOTES  Î71 

—  «  Ennemis  naturels  des  big-ots.  »  —  Tas- 
soni  dit  Bacchcttoni  (Bacchdlone  signifie  faux 
dévot,  hypocrite),  T^ssoni  dit  que  Jes  Floren- 
tins appellent  liacchettoni  certains  personnag'es 
qui,  le  jour,  vont  piquer  les  tables,  et  le  soir 
se  livrent  à  la  passion  de  Sodome.  D'autres 
disent  qu'ils  ont  été  appelés  tiacchcttoni,  à 
cause  d'une  espèce  de  baguette  qu'ils  tiennent 
à  la  main  pour  faire  peur  aux  entants  qu'ils 
Instruisent. 

Stance  LXIX.  —  «  Renverse  Jotatan...  et 
Barbante.  »  —  Jotatan  et  Barbante  sont  les 
noms  de  deux  fameux  triganiers,  qui  étaient 
connus  dans  tous  les  cabarets  et  tripots  de 
Modéne. 

Stance  LXX.  —  «  Se  prit  à  jurer  et  renier 
Sainte-Nafisse.  »  —  C'est  une  dame  qui  était 
de  la  race  du  grand  prophète.  Les  mahomé- 
tans  la  révèrent  comme  une  sainte.  Ceux  qui 
voudront  connaître  quelques  traits  de  la  vie 
de  sainte  Naflsse  n'ont  qu'à  lire  un  chapitre 
de  Leonicus,  dans  lequel  il  parle  des  raretés 
que  l'on  voit  au  grand  Caire. 


CHANT  SEPTIEME 

Stance  XVI.  —  «  Roland  est  mort.  »  —  Dans 
l'Arioste,  le  roi  Agrican,  qui  se  battait  avec 
Roland,  voyant  ceux  de  sou  parti  prendre  la 
fuite,  pria  Rolland  de  lui  permettre  de  les 
poursuivre  pour  tâcher  de  les  rallier,  lui  pro- 
mettant qu'après  il  viendrait  recommencer  le 
combat  avec  lui.  Roland  y  consentit. 

Stance  XXI.  —  «  En  ce  jour  mémorable  Vo- 
luce  fit  maints  prodiges...  sous  les  coups  de 
son  bras  trente  marquis...  Un  certain  sei- 
gneur qui  en  tirait  profit.  »  —  Tassoni  e'cri- 
vait  au  chanoine  Sassi  :  «  Certain  prince  de 
Macédoine  a  donné  aux  Brusantins  le  titre  de 
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marquis,  in  partibus  infidclium.  Je  ne  sais 
point  encore  le  nom  de  ces  marquisats,  ni 
dans  quel  pays  du  Turc  ils  sont  enclavés. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qu'ils  ne 
coûtent  aux  acheteurs  que  la  valeur  d'un 
jambon.  » 

Stance  XXV.  —  «  Duara  s'est  fait  remar- 
quer... par  sa  mag-nificence.  »  —  Notre  poëte 
châtie  durem-ent  Duara  qui,  pour  un  soldat, 
avait  trop  de  soin  de  sa  parure.  Ce  fut  cepen- 
dant un  des  plus  braves  capitaines  de  son 
temps.  Aidé  par  Azon  d'Est  et  Hubert  Palla- 
vicini  il  défit  complètement,  en  1259,  le  tyran 
Ezzelin.  Duara  ayant  été  fait  prisonnier  par 
les  Bjlonais  fat  g^ardépareux  deux  ans  et  ne 
recouvra  sa  liberté  que  sur  la  demande  d'In- 
nocent IV;  lorsque  ce  Pape,  en  quittant  Lyon, 
passa  par  Boloorne  pour  retourner  à  Rome. 

Stance  XXXI.  —  «  Une  main  dont  tu  ne 
te  méfies  pas.  »  —  Alexis  de  Pazan  avait  pré- 
dit à  Malateste  qu'il  mourrait  de  la  main  de 
son  frère.  Ainsi,  dans  Homère,  Patrocle  pré- 
dit à  Hector  sa  mort  prochaine  et  Hector  pré- 
dit celle  d'Achille.  Les  anciens  philosophes, 
Platon  entre  autres,  disaient  que  l'âme,  prête 
à  se  dégager  des  liens  du  corps,  faisait  plus 
librement  ses  fonctions  et  lisait  dans  l'avenir. 
î»îalateste,  qui  ne  savait  rien  de  tout  cela,  prit 
le  Pazan  pour  un  fou,  ou  pour  un  de  ces 
poëtes  agités  par  une  folle  imagination  qui  se 
mêlent  de  prophétiser. 

Staxce  XXXA'.  —  «  Betto,  Vice...  »  —  Tous 
Bolonais  :  tous  noms  abrég-és  de  familles  de 
distinction.  Plusieurs  surent  d'abord  très- 
mauvais  gré  à  Tassoni  d'avoir  mis  leurs  noms 
dans  son  poëme;  il  les  en 'retrancha,  ce  qui 
plus  tard  les  contraria  fort. 

Stance  XXXIX.  —  «  Là,  deux  peuples.  »  — 
En  l'année  1602  commencèrent  entre  les  Luc- 
quois  et  le  duc  de  Modène  des  démêlés  à  i'oc- 
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casion  de  certaines  terres  sur  lesquelles  la 
ville  de  Lucques  élevait  des  droits.  Le  roi 
d'Espap-ne  éteignit  ces  premières  étincelles, 
mais  elles  se  ranimèrent  bientôt,  et  de  part 
et  d'autre  on  assiégea,  on  prit,  on  incendia 
plusieurs  villages  et  petits  forts.  L'Espagne 
apaisa  et  arrangea  encore  ces  disputes.  On 
discuta  à  Vienne  les  prétentions  des  Lucquois 
sur  la  vallée  de  Garfagnane;  elles  furent  trou- 
vées nulles  et  déclarées  telles,  en  1618,  par  un 
décret  que  fit  publier  l'empereur. 

Staxce  XL.  —  <•  Que  d'écorces  de  châtaignes.» 
—  «  A  l'égard  de  cette  vengeance  monta- 
gnarde, écrivait  Tassoni  à  Jean-Baptiste  Mi- 
lani,  son  ami,  je  ne  l'approuve  pas,  et  ne  l'en- 
tends approuver  de  personne.  Prendre  une 
ville  d'assaut,  la  piller,  c'est  le  droit  de  la 
guerre;  mais  couper  les  vignes,  écorcer  ies 
arbres,  sont  des  actes  de  brigandage.  Vous 
médirez  que  les  Lucquois  ont  été  les  premiers 
à  introduire  cette  manière  honteuse  de  iaire 
la  guerre.  Leur  conduite  n'excuse  point  la 
vôtre.  Je  voudrais  qu'ils  apprissent  de  nous  à 
se  comporter  en  gens  d'honneur,  et  non  point 
que  nous  apprissions  d'eux  à  faire  le  métier 
de  bandits.  Vous  avez  mis  le  siège  devant 
Chastillon,  j'espère  que  par  la  prise  de  cette 
place  vous  effacerez  le  surnom  d'écorceur  de 
châtaigners,  dont  vous  qualifiez  la  cour  de 
Rome.  » 

Stance  XLIL  —  «  Chastillon  battu.  «—Cette 
'orteresse,  vivement  pressée  par  le  prince  Al- 
.honse,  était  sur  le  point  d'être  prise  lorsque 
;-s  Lucquois  supplièrent  le  comte  Biglia  d'y 
.ccourir  et  d'en  prendre  possession  au  nom 
du  roi  d'Espagne. 

Stan'ce  XLIII.  —  «  Une  protestation  Espa- 
gnolissime.  •  —  Comme  protecteur  de  la  ré- 
publique de  Lucques,  si  le  roi  d'Espagne  eût 
laissé  prendre  Chastillon,  sa  gloire  en  eut 
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souffert.  Aussi  dés  que  le  comte  Big]ia,  dé» 
pêche  par  le  .trouvernement  de  Milan,  fut  en- 
tré dans  la  ville,  il  déploya  l'étendard  du  roi 
d'Espagne  prenant  possession  de  cette  forte- 
resse au  nom  du  roi  son  maître.  Piqué  vive- 
ment de  ce  procédé  espagnol,  Tassoni  dit 
dans  une  de  ses  lettres  qu'il  eût  fallu  que  les 
Modénais  se  souvinssent  de  Fulvius  Flaccus. 
Le  Sénat  avait  fait  partir  un  courrier  avec 
des  ordres,  pour  ce  général,  de  pardonner  aux 
habitants  de  Capoue.  Il  commença  par  les 
faire  décapiter,  puis  lut  après  les*  lettres  du 
Sénat. 

Stance  XLIV.  —«La  belle  Iris.  »  — Elle  est, 
selon  la  Fable,  messagère  de  Junon.  Iris  si- 
gnifie arc-en-ciel.  Les  anciens  voulaient  mar- 
quer par  là  qu'elle  annonce  les  changements 
de  l'air,  dont  Junon  est  déesse. 

Stance  XLIX.  —  «  L'armée  modénaise...  se 
ralentissant.  »  —  Semper  Ajax  fortis,  fortissi- 
mus  tamen  in  furore;  Ajax  est  toujours  brave, 
surtout  quand  il  est  en  colère. 

Stance  LL  —  «  Là,  au  peuple  étonné.  »  — 
Léandre  Alberti  dit  que  les  Modénais,  ayant 
appris  cette  déroute,  furent  tellement  saisis, 
qu'ils  ne  savaient  quel  parti  prendre. 

Stance  LII.  —  «  Se  retire  sur  l'heure  à  la 
tour.  »  —  C'est  ce  que  fit,  en  1224,  une  des 
deux  factions  qui  divisaient  Modéne. 

Stance  LUI.  —  «  Je  voudrais  que  nous  fis- 
sions creuser  un  puits.  «—C'est  un  stratagème 
dont  on  s'est  souvent  servi  dans  les  villes  assié- 
gées. Mais  le  danger  pressait  trop  à  Modène 
pour  qu'on  pfit  faire  usage  de  l'expédient  de 
Maniredi. 

Stance  LIV.  —  «  Moitié  de  notre  ville  est 
encombrée  de  sales  immondices  ;  ramassons- 
les...  »  —  Pétrone,  dont  Tassoni  s'est  sans 
doute  souvenu,  fait  tenir  un  conseil  dont  tous 
les  membres  disputent  à  aui  donnera  l'avis  le 
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§lus  impertinent.  Homère  eût  appelé  la  ville 
e  Modène,  à  cause  de  sa  boue  et  de  ses  fu- 
miers :  l-rbs  bene  stabu^ata  {ville  de  fumier) ^ 
car  toutes  les  vill'  s  dont  il  parle  ont  l'epittiète 
qui  leur  est  propre. 

Stance  LXII.  —  «  0  infamie  !»  —  Ce  n'est 
pas  ici  la  première  fois  que  des  femmes  ont 
ranimé  le  courage  des  soldats.  Justin  rapporte 
exactement  l'expédient  singulier  dont  se  ser- 
virent les  Persanes  pour  faire  retourner  au 
combat  ceux  qui  fuyaient  de  la  bataille  donnée 
entre  Cyrus  et  AstvaGres. 

Stance  LXIX.  —  «  Telle  autrefois  Télésille.  » 
—  Télésille,  dame  illustre  d'Argos  qui,  au 
siège  de  cette  ville,  fit  prendre  les  armes 
aux  femmes  et  les  plaça  sur  les  remparts. 
Cléomène,  Tyran  de  Spa'rte,  ne  voulut  pas,  à 
cette  vue,  continuer  le  siège,  jugeant  le  peu 
de  gloire  qu'il  y  aurait  à  vaincre',  et  la  honte 
qii'iiy  aurait  pour  lui  s'il  était  vain-u.  Télésille 
excellait  en  poésie  ;  une  statue  lui  fut  élevée 
sur  une  des  places  d'Argos. 

Staxce  LXX.  —  «  Dyonisius  Bacchus.  »  — 
Dyonisius  est  un  des  noms  que  les  anciens 
donnaient  à  Bacchus,  parce  qu'il  était  fils  de 
Jupiter  et  qu'il  fut  élevé  par  les  nymphes  de 
Nysa  en  Egypte. 


CHANT  HUITIEME 

Sta:^ge  IV.  —  •  Vive  Ferrare,  gare  !  gare  !— 
Il  y  a  dans  le  texte  Guardai,  Guardai,  en 

iiiiome  ferra  rais. 

Stance  VIII.  —  «  Le  huitième  ciel.  »  —  Pto- 
l('raée  dans  son  système  en  a  imaginé  dix, 
roulés  les  uns  sur  les  autres  comme  les  peaux 
(l'un  oignon. Tassoni  était  fort  Pvrrhonien  sur 
tout  ce  qui  se  passe  au-dessus  de  notre  tète. 

S  r ANGE  XIV.  —  «  La  haute  tour  des  Asi- 
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nelli.  »  —  La  structure  de  la  ville  de  Bologne 
ressemble  à  celle  d'un  vaisseau.  Dans  le  mi- 
lieu est  la  tour  des  Asinelli,  fort  droite  et  fort 
liaute  ;  on  rappelle  le  mât  du  navire. 

Stance  XV.  —  «Déjà  la  jeune  et  belle  maî- 
tresse. »  —  Tassoni  a  su  donner  des  descrip- 
tions varie'es  du  soleil,  de  l'aurore  et  de  la 
nuit,  nïmitant,  comme  dans  toutes  ses  autres 
descriptions,  aucuns  de  ses  devanciers. 

Stance  XIX.  --  «  Si  Pierre  le  magicien.  »  -- 
Médecin  célèbre  natif  d'Abano.  Il  y  a  des  au- 
teurs qui  lont  accusé  de  magie  ;  il  vivait  dans 
le  quatorzième  siècle.  On  voit  dans  Abano  des 
bains  fort  estimés,  autour  desquels  Théodo- 
ric,  roi  des  Ostrogotbs,  fit  bâtir  de  beaux  édi- 
fices. 

Stance  XXII.  —  «  Le  quatrième  est  Ingel- 
fredo.  >>  —  Ingelfredo  était  d'une  assez  basse 
extraction.  Ezzelin,  à  qui  il  avait  su  plaire, 
en  fit  un  de  ses  premiers  ministres.  Des  per- 
sonnages qui  se  disaient  descendre  d'Ingel- 
fredo  s'étant  plaint  de  notre  poëte,  Tassoni 
répondit  qu'ils  avaient  tort,  puisqu'il  leur  don- 
nait quatre  cents  ans  de  noblesse. 

Stance  XXIV.  —  «  Merlin  Cocaio.  »  —  Le 
personnage  que  Tassoni  a  baptisé  du  nom  de 
Merlin  Cocaio,  s'appelait  Théophile  Folengo, 
était  bénédictin  et  vivait  dans  le  seizième 
siècle.  Il  fit  des  vers  latins  entremêlés  d'ita- 
lien et  les  nomma  Macarons,  d'où  est  venu 
l'appellation  de  style  macaronique.^lâis  les  re- 
ligieux, qui  ne  donnaient  point  dans  les  plai- 
santeries de  Merlin,  lui  suscitèrent  mille  tra- 
casseries ;  Ferrand  de  Gonzague  l'ayant  pris 
sous  sa  protection,  il  se  retij'a  au  monastère 
de  Sainte-Croix-de-Campége,  où  il  vécut  et 
mourut  paisiblement  en  1544  ;  on  lui  éleva  im 
mausolée  superbe.  Folengo,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Mcrlino  Ceccaio,  publia,  en  dix-sept 
livres,  des   poésies  intitulées  :  Macaronée  ou 
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Tlat  de  macaroni.  Ces  poésies  sont  estimées  et 
pour  le  style  et  pour  l'invention  ;  les  épisodes 
qui  se  trouvent  dans  l'histoire  de  Baldus,  le 
héros  du  poëme,  sont  assez  agréables.  Folengo 
était  de  Mantoue,  mais  il  se  disait  de  Cipada, 
petit  bourg  prés  de  la  ville.  Ce  poète  a  célébré 
les  monts  de  Cofragne,  d'où  est  venu  le  nom. 
de  pays  de  Cocagne,  pour  dire  un  pays  de  dé- 
lices. 

Sta>-ce  XXVI.—aPolverara.»— Les  poules  de 
Polverara,  trés-estimées  dans  toute  l'Italie, 
sont  extrêmement  grosses,  fécondes  et  d'un 
très-beau  pluiTiage. 

Stance  XXX  —  *  Le  fameux  étendard  de 
Teolo.  »  —  Teolo,  petit  village  dans  le  Padouan, 
où  naquit,  selon  quelques  auteurs,  la  mère  de 
Tite-Llve. 

Stance  XXXIIL  «  Où  repose  Pétrarque.  »  — 
Conune  on  le  voit  par  l'éloge  que  fait  ici  Tas- 
soni  de  Pétrarque,  il  faisait  grand  cas  de  ce 
poète,  et  dans  ses  critiques  il  n'a  voulu  atta- 
quer en  lui  que  les  choses  qui  déplaisent  à 
tous  les  gens  de  goût. 

Stance  XXXVIL—  «  Où  Begotto  a  chanté.  » 
—  Begotto  et  Menone  furent  deux  esprits 
singuliers  du  seizième  siècle  ;  ils  composèrent 
plusieurs  pièces  de  vers  en  idiome  rustique 
padouan  ;  l'un  s'y  représente  amoureux  d'une 
certaine  Babetce,  et  l'autre  d'une  Tiennette. 

Stance  XXXVIIL  —  «  Pour  garder...  des  Sar- 
rasins armés.  »  —  Ezzelin  ne  voulait  pour 
gardes  du  corps  de  sa  personne  aucun  Ita- 
lien, aussi  avait-il  à  sa  solde  toujours  un  g-rand 
nombre  de  Sarrasins  qui  veillaient  sur  luL 
C'est  là  le  motif  qui  fait  que,  dans  son  poëme, 
Tassoni  environne  de  Sarrasins  le  capitaine 
Euriméàon,  qu'il  fait  parent  d'Ezzelin. 

Stance  XL.  —  *  Les  uns  de  macarons,  l^s 
autres  de  biscuits.  »  —  Sorte  de  mets  fait 
avec  de  la  pùte  et  du  fromage. 
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Stance  XLV.  —  «  L'aveugrle  Scarpinel.  ■  -^ 
L'aveugle  Scarpinel  est  le  Paul  Teggia  dont 
nous  avons  déjà  parlé  dans  ces  notes,  au 
chant  VI,  stance  XVII. 

Stance  L.  —  «  Les  aimables  sœurs,  filles 
d'Atlas.  »  —  Les  pléiades,  ce  sont  les  étoiles 
qui  forment  la  constellation  du  Taureau,  et 
qui  ont  été  nommées  par  les  poètes  :  filles 
d'Atlas. 

Stance  LXIII.  —  «  Va  chanter  aux  femmes 
débauchées  et  perdues.  »  —  Il  y  a  dans  le 
texte  italien  :  a  le  putane;  nous  croyons  avoir 
conservé  toute  l'énergie  de  ^expression  de 
i'auteur  sans  choquer  les  oreilles  françaises. 

Stance  LXIV.  —  «  La  gloire  de  Zénobié.  •  — > 
Reine  de  Palmyre,  d'une  grande  beauté  et 
remplie  d'esprit,  de  douceur,  de  courage  et 
d'érudition.  Endurcie  aux  fatigues  de  la 
jjuerre,  elle  marchait  souvent  à  pied  à  la  tête 
de  ses  troupes.  Par  sa  bravoure  elle  rendit  son 
mari  Odenat  maître  de  l'Orient.  Vaincue  par 
Aurélien,  elle  fut  menée  à  Rome,  où  elle 
mourut. 

Stance  LXV.  —  «.Ils  burent  à  sept...  une 
pleine  barrique  de  vin.  »  —  Les  principales 
circonstances  de  cette  aventure  se  trouvent 
dans  Tite-Live. 

Stance  LXVIII.  —  *  Le  mont  Palatin.  »  — 
Une  des  sept  montagnes  de  Rome,  ainsi  nom- 
mée de  Palantia,  femme  de  Latinus.  Sur  ce 
mont  était  le  palais  des  rois;  de  là  vient  le 
nom  de  palais  pour  les  maisons  des  princes. 


CHANT  NEUVIÈME 

Stance  VIII.  —  «  Le  combat  de  Martan.  »  — 
Martan  est  dans  l'Arioste  le  plus  fameux  hé- 
ros de  la  poltronnerie.  Il  était  connu  pour  tel 
à  la  cour  de  Damas.  Pour  en  imposer,  il  r^ 
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Têtit  un  jour  les  armes  de  Griffon,  qu'il  avait 
dérobées,  et  recueillit  des  hommages.  Griffon, 
couvert  de  l'armure  de  Martan,  qu'il  avait  été 
forcé  d'endosser  n'en  trouvant  point  d'autres, 
n'essuya  que  des  railleries. 

Stance  XII.  —  «  Ses  toiles  incombustibles.  » 
—  Pline  parle  de  ce  lin  dont  on  faisait  des 
toiles  que  l'on  jetait  dans  le  feu  quand  on 
voulait  les  blanchir.  C'étaient  des  tissus  faits 
de  fils  d'amiante. 

Stance  XIV.  —  «  Un  poëte...  dirait  d'eux 
des  mouches  dans  du  lait.  »  —  Tassoni  raille 
ici  le  poëte  Marini  qui  dans  son  poëme  d'Ado- 
nis compare,  nous  ne  savons  plus  quelle  chose, 
à  une  mouche  dans  du  lait.  Ce  Marini,  dit  le 
Cavalier  marin,  était  né  à  Naples  en  1569;  il 
fut  reçu  en  France  par  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis,  qui  lui  fit  une  pension  et  le  combla  de 
préserïs.  Ce  fut  à  Pans  qu'il  publia  son  poëme 
û* Adonis,  qui  eut  un  grand  succès  à  son  appa- 
rition. Il  passa  ses  dernières  années  à  Naples 
où  il  mourut  en  1625.  Ce  poëte  a  de  l'imagina- 
tion, mais  il  abuse  de  son  esprit  et  prodigue 
les  pointes  et  les  concetti.  Les  Italiens  font 
aujourd'hui  moins  de  cas  de  son  Adonis  que 
nous  n'en  faisons  de  la  Puœlle  du  vieux  Cha- 
pelain. 

Stancf  XXV.  —  «  Sa  lance  se  rompant.  »  — 
Cet  accident  arriva  dans  Modéne  au  comte 
Hippolyte  Livizani,  qui  voulut,  pour  l'amour 
des  dames,  rompre  une  lance  contre  Alphonse 
Molza.  Cette  aventure  a  beaucoup  de  rapport 
avec  celle  de  Henri  II,  roi  de  France. 

Stance  LUI.  —  «  Il  sort  un  âne.  »  —  Le  ta- 
bleau est  hideux,  mais  il  est  de  main  de 
maître.  Ne  condamnons  point  Tassoni,  si  nous 
ne  voulons  faire  le  procès  à  Homère  et  à  \ir- 

file.  Le  Poljphème  du  premier,  les  Harpies 
u  second,  nul  ne  le  niera,  présentent  d'hor- 
ribles images. 
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Staxce  LXV.  —  «  Une  dent  de  saint  Gémi- 
nant.  «  —  A  propos  de  dent,  les  habitants  du 
Malabar  et  de  Ceylan  estimaient  d'un  si  grand 
prix  celle  d'un  singe  qu'ils  conservaient  de- 
puis très-  longtemps,  qu'ils  offrirent  aux  Es- 
pagnols, qui  la  brûlèrent,  sept  cent  mille  du- 
cats pour  la  ravoir. 

Staxce  LXXIII.  —  «  Défendit  Montetortore.  » 

—  On  a  vu,  dans  ]e  troisième  chant  (stance 
LVIl),  comment  il  défendit  Montetortore.  Tas- 
soni  met  sur  le  compte  de  don  Phlégéton  ce 
qui  doit  revenir  au  comte  de  Culagne. 

—  «Ecrivit  des  dialogues. »  —  Le  comte Bru- 
santin  de  Culagne  a  composé  des  dialogues 
sur  la  façon  de  se  conduire  dans  le  monde. 

Stanxe  LXX  VI.  —  «  La  rive  droite  du  fleuve.  » 
-*  C'est  le  côté  de  l'armée  modénaise. 

Staxce  LXXVIL  —  «  Les  Aigoni.  »  —  Dans 
Modène,  les  Aigoni  et  les  Grasolfi  formaient 
deux  factions.  Les  Grasolâ  suivaient  le  parti  de 
l'Empereur  ;  devenus  les  plus  forts^  ils  chassè- 
rent les  Aigoni. 

—  «  Un  trésor.  »  —Le  peuple  croit  que  dans 
un  lieu  souterrain  du  mont  Yalestra  est  un 
trésor  gardé  par  les  démons,  et  que  le  comte 
de  Culagne,  qui  voulut  y  entrer,  dans  le  des- 
sein de  piller  ce  trésor,  fut  bâtonné  par  les 
diables. 

Stance  LXXXIL  —  «  Culagne...  tire  Tépée.» 

—  Il  n'y  a  point  de  plus  grande  marque  de 
poltronnerie  que  de  faire  le  méchant  contre 
des  gens  dont  on  n'a  rien  à  craindre.  On  voit 
à  ce  sujet,  dans  Boccace,  les  preuves  de  valeur 
que  donnait  maître  Simon  quand  il  allait  aux 
écoles. 

Staxce  LXXXIII.  —  «  Bonsoir  et  bonne 
nuit,  comte.  »  —  Tassoni,  dans  ce  neuvième 
chant,  a  voulu  tourner  en  ridicule  le  tournoi 
qui  fut  donné  à  Ferrare  en  1620,  en  présence 


NOTE!  181 

de  cinq  cardinaux.  Le  comte  Alexandre  Bru- 
santin  y  fut  vainqueur,  et  remporta  pour  prix 
ime  chaîne  d'or. 


CHANT    DIXIEME 

Stance  I.  —  «  L'Afrique  et  l'Espagne.  »  .- 
C'est-à-dire  qu'il  était  une  heure  après  pi- 
nuit. 

Stance  VIT,  -—  «  Beauté  unique  de  l'univers.  » 

—  Cette  stance,  dans  l'italien,  est  en  idiome 
romain  antique,  que  quelques  esprits  bizarres 
ont  un  instant  tenté  de  faire  revivre.  Tassoni 
a  rassemblé  dans  ces  huit  vers  plusieurs  mots 
anciens,  qu'il  y  a  moins  d'un  siècle  les  Tos- 
cans prétendaient  encore  être  du  bel  usage  : 
la  plupart  des  Italiens  de  nos  jours  ne  les 
comprendraient  guère  sans  commentaire.  De 
tout  temps,  on  s'est  moqué  de  ces  amateurs 
de  vieux  mots,  et  nous  croyons  que  l'on  a  eu 
raison.  «  Il  faut  suivre  l'usage,  »  dit  Horace. 
«  Je  te  parle  en  termes  dont  on  se  sert  au- 
jourd'hui, (lisait  Lucien  à  quelqu'un,  et  tu  me 
réponds  comme  du  temps  d'Agamemnon.  » 
^lartelli  n'épargne  'point  Pétrarque  pour  le 
mot  d'unquanco,  que  souvent  ce  poëte  em- 
ploie pour  la  rime.  «  De  pareilles  expressions, 
dit  ce  critique,  sont  bien  plus  propres  à  le 
faire  siffler  qu'à  le  faire  admirer.  Je  ne  m'é- 
tonne point  qu'il  ne  soit  jamais  venu  aux 
prises  avec  Laure  ;  sûrement,  elle  ne  l'enten- 
drait pas.  » 

Stance  VIII.  —  «  La  royale  cité  de  SjTène.  » 

—  C'est  Naples  que  désigne  ici  Tassoni  ;  Na- 
ples  dont  le  premier  nom  fut  Parthénope, 
qui  lui  venait  de  la  syrène  qui,  éprise  d'Ulvsse 
et  dédaignée  de  ce  prince,  se  précipita  àang 
la  mer  prés  du  lieu  où  fut  bâtie  une  ville  de- 
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venue  Naples,  La  situation  de  cette  cité  est 
admirable,  tout  y  abonde.  On  a  dit  de  cette 
ville  que  c'est  un  paradis  habité  par  des  dia- 
bles. 

Stance  IX.  —  «  Le  nouveau  prince  de  Ta- 
rente.  »  —  Manfredi,  bâtard  de  Frédéric  II, 
après  la  mort  de  Conradin  son  frère,  occupa 
le  royaume  de  Naples  ;  son  père  lui  avait  déjà 
donné  la  principauté  de  Tarente. 

Sta>-ce  X.— «  L'aigle  du  grand  roi  de  l'Océan.» 

—  Au  temps  de  Tassoni,  le  roi  d'Espagne 
régnait  encore  sur  l'Océan.  Depuis  ce  temps, 
la  mer  a  changé  de  maître. 

Stance  XIV.  —  «  Le  port  de  Trajan.  »  ~  Ce 
port  que  Trajan  fit  construire  dans  la  cin- 
quième année  de  son  consulat,  perdit,  deux 
siècles  après,  le  nom  de  son  fondateur  et  fut 
appelé  Centumcellœ.  Dans  ces  temps  si  funes- 
tes à  l'Italie,  ce  port  fut  détruit.  En  1608,  Ur- 
bain VIII  le  remit  en  état  et  lui  donna  le  nom 
de  Civita-Vecchia. 

Staxce  XV.  —  «  La  déesse  du  royaume.  » 

—  C'est  Vénus  que  Tassoni  désigne  ainsi, 
parce  que,  de  son  temps,  elle  était  la  troi- 
sième dans  le  rang  des  planètes. 

Stance  XVI.  —  «  Rendre  amoureux  les  ânes 
au  mois  de  mai.  »  —  Si  Homère  eût  dit  cela, 
madame  Dacier  n'eut  pas  manqué  de  faire  re- 
marquer qu'Homère  était  un  grand  observa- 
teur de  ce  qui  se  passe  dans  la  nature. 

Stance  XVIII.  —  u  Les  deux  frères.  »  —  Zé- 
phyr et  Aquilon. 

Stance  XIX.  —  «  Il  semble  que  le  dieu  qui, 
de  son  trident.  »  —  Neptune ,  dieu  des  mers. 

—  «  Combattre  contre  ses  deux  frères.  »  — 
Pluton  et  Jupiter. 

Stance  XXIII.  —  «  Chien  de  More.  »  —  Vé- 
nus donne  à  Libecchio  les  noms  de  More,  parce 
que  ce  vent  soufiie  de  la  Mauritanie  ;  de 
chien,  parce  que  c'est  un  pays  d'infidèles  qui 
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vivent  d'une  façon  barbare;  sans  foi,  parce  que 
les  Africains  pa'ssent  pour  de  grands  fourbes. 
Stance  XXIV.  —  «  Les  filles  de  Neptune.» 
—  Elles  atîectionnent  par-dessus  toutes  les 
autres  couleurs  la  couleur  rouge,  et  leur  coif- 
fure, que  les  Italiens  prennent  pour  un  tur- 
ban, n'est  autre  chose  qu'une  grande  étoffe 
dont  elles  s'entourent  la  tète. 

—  «  Le  port  d'Asture.  »  —  Conradin,  après 
avoir  été  défait  en  l2o8  à  Tagliacozzo,  se 
sauva  déguisé  en  valet.  Arrivé  à  Asture,  une 
bague  qu'il  donna  à  un  berger  pour  avoir  du 
pain  l'ayant  fait  reconnaître^  Jean  Frangi- 
pani,  seigneur  d'Asture,  l'arrêta  et  le  livra  à 
ses  ennemis.  Cicéron  y  avait  eu  une  villa,  et 
fut  tué  prés  de  là  à  FÔrmies.  Ce  port  est  au- 
jcard'iiui  détruit,  et  ses  environs  tout  à  fait 
déserts. 

—  «  Conradin...  fut  trahi  en  sa  malheu- 
reuse... »  —  Conradin,  fils  de  Conrad  et  petit- 
fils  de  l'empereur  Frédéric  II,  passa,  à  l'âge 
de  seize  ans,  en  Italie,  pour  se  mettre  en  pos- 
session de  la  Sicile  que  son  père  avait  con- 
quise. Mais  le  pape  Urbain  IV  en  avait  donné 
l'investiture  à  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint 
Louis.  Ces  deux  princes  se  livrèrent  bataille 
au  Champ  du  Lys,  "  Battu,  vaincu  et  pris, 
Conradin,  après  un  simulacre  de  jugement, 
fut  condamné  et  décapité  à  Naples.  Du  haut 
deTéchafaud,  ce  jeune  prince,  presque  encore 
enfant,  lança  son  gant  au  milieu  de  la  place 
comme  marque  de  l'investiture  du  royaume 
qu'il  faisait  à  celui  de  ses  parents  qui  le  ven- 
gerait. Un  cavalier  l'ayant  ramassé  le  porta 
au  roi  Jacques  d'Aragon.  Ainsi  s'éteignit  eu 
Conradin,  trahi  par  celui  chez  lequel  il  s'était 
réfuo-ié,  cette  race  de  princes  de  Souabe,  qui 
avait  donné  tant  d'empereurs  et  de  rois. 

—  «  Dieu  a  puni  cette  cruelle  perfidie.  ■  — 
Cette  punition  divine,  dont  parle  ici  Tassoni» 
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frappa  surtout  Charles  d'Anjou,  Treize  ans 
après  le  meurtre  de  Conradin,  les  Siciliens, 
outrés  des  odieuses  cruautés  de  Charles  d'An- 
jou, conspirèrent  contre  ce  prince,  et,  guidés 
par  Jean  de  Procida^  égorgèrent  à  Palerme 
tous  les  Français  qui  s'y  trouvaient.  Ce  mas- 
sacre, qui  eut  lieu  le  lundi  de  Pâques  1292  à 
l'heure  des  vêpres,  a  pris  de  cette  circonstance 
le  nom  de  Vêpres  Siciliennes.  Charles  d'Anjou 
perdit  la  Sicile,  dont  se  rendit  maîiTe  le  roi 
d'Aragon. 

—  u  Mont  Circelle.  »  —  Le  mont  Circelle  est 
un  promontoire  de  la  campagne  de  Rome.  En- 
touré d'un  côté  par  la  mer,  de  l'autre  par  des 
marais,  on  dirait  une  île.  C'était  là  que  Circé, 
célèbre  magicieime  antique,  fille  du  Soleil  et 
de  la  nymphe  Persa,  avait  fixé  sa  demeure, 
d'où  le^iom  du  promontoire.  C'est  de  là  qu'elle 
métamorphosait  les  hommes  en  bêtes  ;  c"est 
de  là  qu'elle  transforma  en  pourceaux  les 
compagnons  d'Ulysse,  qui  avaient  osé  aborder 
dans  son  île. 

Stance  XXV.  —  «  Gaj^eta.  »  —  Gaëte,  ville 
du  royaume  de  Naples  qui  tire  son  nom  de  la 
nourrice  d'Enée.  Cette  ville,  dont  l'origine  se 
perd  dans  la  nuit  des  siècles,  doit,  dit- on,  son 
origine  aux  Lestrygons  ;  des  Grecs  de  Samos 
y  vinrent  ensuite."  Gaëte  eut  à  soutenir  plu- 
sieurs sièges  fameux.  On  y  voit  une  chapelle 
assez  remarquable,  bâtie  dans  le  creux  d'un 
rocher,  qui  s'ouvrit,  dit-on,  à  la  mort  du  Christ. 
Cette  ville  a  encore  montré  longtemps  le  sque- 
lette de  Charles  de  Bourbon,  connétable  de 
France,  tué  au  siège  de  Rome  en  152",  à  l'âge 
de  trente -huit  ans. 

Stance  XXVI.  —  «  Puzzolo.  »  —  Pouzzoles 
{Puieoli  et  Dicœarchia  des  anciens)  est  une 
ville  et  un  port  du  royaume  de  Naples,  mais 
ce  port,  qui  fut  un  des  meilleurs  des  Romains, 
ne  conserve  plus  que  de  chétifs  restes  de  son 
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antique  splendeur.  Pouzzoles  fut  fondée  par 
des  habitants  de  Cumes,  vers  5-22  avant  J.-C, 
et  appelée  Putcoli,  à  cause  de  son  grand  nom- 
bre de  puits.  En  l'année  192  avant  J.-C,  à  la 
chute  de  l'empire,  elle  était  très-florissante  ; 
ses  bains  superbes  y  attiraient  une  foule  d'é- 
trangers. De  nos  jours,  on  y  trouve  encore 
de  nombreux  et  riches  débris,  entre  autres  les 
colonnes  du  temple  de  Sérapis  et  ce  que  l'on 
nomme  le  pont  de  Calij^'-ula.  Ce  pont,  dont  il 
ne  reste  que  des  débris  de  piliers,  avait  3900 
pas  de  Pouzzoles  à  Bayes  ;  il  avait  été  cons- 
truit pour  vérifier  la  prophétie  d'un  mathé- 
maticien qui,  du  temps  de  Tibère,  avait  prédit 
que  CaligLila  serait  empereur  quand  il  traver- 
serait à  cheval  le  golfe  de  Pouzzoles.  Il  y 
passa  à  cheval  et  en  char. 

Sta-nce  XXVII.  —  «  La  comtesse  de  Ca- 
serte.  »  —  Fille  naturelle  de  Frédéric  II.  Ma- 
lespine,  dans  son  Histoire  de  Florence,  écrit 
que  cette  comtesse  fut  extrêmement  aimée  de 
Bon  frère  Manfredi,  et  que  ce  prince  n'ayant 
pu  la  décider  à  lui  accorder  ses  faveurs,  il  usa 
de  force  et  la  viola.  Les  écrivains  d'Italie  at- 
tribuent au  ressentiment  du  comte  de  Ca- 
serte,  le  crime  d'avoir  livré  passage  aux  trou- 
pes de  Charles,  auquel  il  laissa  traverser  le 
Garilian,  sans  qu'il  y  mît  le  moindre  obs- 
tacle. 

—  «  Ma' s  de  mères  différentes.  »  —  Elle  se 
nommait  Swenia. 

Stance  XLVI.  —  «  Une  prise  d'antimoine.  » 
—  Quoique  Paracelse  ait  vanté  la  vertu  de 
l'antimoine,,  on  fut  longtemps  avant  de  s'en 
servir.  Le  parlement,  en  1566,  en  défendit  l'u- 
sage, et  ce  ne  fut  qu'en  1650  qu'il  rendit  un 
autre  arrêt,  qui  permettait  aux  médecins 
d'employer  ce  remède.  On  en  avait  encore 
peur  trente  ans  après. 

Stanck  LIV.  —  •  Le  médecin  Cavalca.  •  — 
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Tassoni,  au  huitième  livre  de  ses  Pemées  di- 
verses, où  il  traite  de  la  médecine  ancienne  et 
moderne,  fait  mention  des  médecins  Cavalca 
et  Gabriel  Fallope,  tous  deux  Moclénais  et  fort 
habiles.  Sigogne,  les  apothicaires  Coltra  et 
Galien,  le  fiscal  Sudenti,  le  lieutenant  crimi- 
nel Barbenoire,  le  prévôt  André,  vivaient  du 
temps  de  Tassoni,  et  ils  exerçaient  les  profes- 
sions qu'il  leur  attribue. 

CHANT  ONZIÈME 

Staxce  I.  —  «  La  couronne  d' Actéon.  »  —  Un 
jour  qu' Actéon,  fils  d'Aristée,  était  à  la  chasse, 
il  vit  Diane  qui  se  baignait  dans  une  fontaine. 
Cette  farouche  déesse,  irritée  de  ce  qu'il  avait 
vu  ses  attraits,  sans  autres  ornements  que 
ceux  de  la  nature,  le  métamorphosa  en  cerf, 
et  ses  chiens  le  déchirèrent.  La  colère  de  Diane 
ne  venait  sûrement  que  de  quelque  défaut  se- 
cret dévoilé  au  chasseur.  D'autres  disent  qu' Ac- 
téon eut  les  bonnes  grâces  de  Sémélé,  amante 
de  Jupiter,  et  que  ce  Dieu,  pour  se  venger, 
orna  le  chef  d' Actéon  d'un  bois  de  cerf. 

Stance  YIII.  —  «  Cassé  la  tête  à  un  de  ces 
insolents.  »  —Tassoni  fait  ici  allusion  à  l'impu- 
dence et  à  l'effronterie  des  sbires  et  cochers  de 
fiacre  de  Rome. 

Stance  XV.  —  «  Son  corps  à  cette  terre  re- 
nommée. »  —  La  ville  de  Ferrare. 

Stance  XVL  —  «  La  ville  de  Florence.  »  — 
L'italien  dit  la  Citta  del  Fiore,  la  ville  de  la 
Fleur.  On  appelle  ainsi  la  ville  de  Florence  à 
cause  d'un  lys  qu'elle  porte  dans  ses  armes. 

Stance  XXIV.  —  «  Cette  liqueur  généreuse 
qui  donne  du  courage.  »  —  Quand  on  a  bien 
DU,  dit  Horace,  craint-on  la  guerre  ou  l'indi- 
gence. 

Stance  XXVI —  «  û  riantes  étoiles  du  ciel 
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d'amour!»  —  Toutes  comparaisons  tirées  de 
Pétrarciue.  Les  auteurs  italiens  du  seizième 
siècle  imitèrent  parfaitement  en  cela  Pétrar- 
que :  mais  ils  n'eurent  point  les  grâces  qui 
font  pardonner  à  l'amant  de  Laure  "bien  des 
ridicules. 

Stanxe  XLI.  —  «  Caspar  Salviani.  »  —  Ce 
Salviani  était,  nous  dit  M.  de  Cédors,  un  des 
Çlus  intimes  ainis  que  Tassoni  eût  à  Rome.  Il 
était  de  l'académie  des  Humoristes,  fondée  par 
Paul  Mancini,  en  16C0.  C'est  en  riant  avec  Sal- 
viani que  Tassoni  composa  l'éloge  du  bourreau, 
qu'il  lut  en  pleine  académie.  C'était  une  satire 
trés-mordaiite.  Ses  confrères  lui  en  firent  des 
reproches,  et  l'Erytrée,  qui  en  parle  dans  un  de 
ses  ouvrages,  s'écrie  à  ce  sujet  :  «  Qu'est-ce 
que  l'oreille  de  l'homme  peut  entendre  de  plus 
afifreux  que  le  nom  de  bourreau?  »  Tassoni  fait 
voir  que  le  bourreau  est  un  des  ministres  de 
la  justice  aussi  bien  que  le  Potta  ;  que  son  nom. 
seul  fait  trembler  les  scélérats  ;  qu'il  est  utile, 
nécessaire,  indispensal)le  dans  tout  gouverne- 
ment bien  réglé,  et  que  ce  n'est  point  une  flé- 
trissure pour  lui  que  de  tuer  des  hommes; 
puisque  les  gens  de  guerre,  dont  la  profession 
est  ti'ès-honorée,  en  tuent  grand  nombre  avec 
bien  moins  de  raison  que  lui. 

— «  Frangipani.  »—  Les  Frangipani  sont  une 
famille  romaine  dont  le  nom  dériverait  des 
mots  latins  frangere  payiem,  parc-e  que  dans  un. 
temps  de  famme  un  de  ses  membres  aurait 
fait  distribuer  au  peuple  de  Rome  du  pain  et 
du  blé.  Cette  famille  portait  pour  armes  : 
dazur  à  deux  mains  d'argent  tenant  un  pain 
(Tor  coupe  en  deux  moitiés.  Elle  s'est  signalée 
aux  douzième  et  treizième  siècles  par  soa 
acharnement  contre  le  parti  guelfe  et  le  Saint- 
Siège,  surtout  contre  le  pape  Gélase  II,  Jean 
de  Gaëte,  qui,  arraché  de  l'autel  et  maltraité 
d'une  manière  indii;ne  par  Ceucio  Frangipani, 


188  LE  SEAD   E?îLEVÉ 

fut  obligé  de  se  réfug-ier  en  France.  Les  Fran- 
gipani,  durant  de  long-ues  années,  furent  de 
zélés  défenseurs  de  l'empire  contre  les  Papes. 
Après  la  bataille  de  Tagliacozzo,  un  Frangi- 
pani  ayant  trahi  et  livré  Conradin  et  reçu 
pour  prix  de  cette  trahison  des  fiefs  considé- 
rables, s'établit  à  Naples  où  il  devint  chef 
d'une  nouvelle  branche  de  cette  famille.  Un 
Frangipani,  qui  servit  en  France  sous  Louis 
XIII,  inventa  des  parfums  et  des  odeurs  qui 
ont  été  nommés  de  son  nom  Frangipanes.  Il 
fut  le  dernier  de  sa  branche,  n'ayant  point 
voulu  avoir  d'enfants.  On  trouve  encore  au- 
jourd'hui des  Fringipani  en  Hongrie  et  dans 
le  Frioul. 

Staxce  XLVI.  —  «  Le  somptueux  palais  d'un 
seigneur.»  —C'est  le  palais  du  cardinal  Sacrati, 
qui  était  de  Ferrare.  Cette  Eminence,  qui  ne 
pouvait  le  supporter,  eut  beau  le  faire  turlupi- 
ner par  tous  les  officiers  de  sa  maison,  l'intré- 
pide Culagne,  qui  avait  résolu  de  ne  décamper 
qu'au  bout  de  cinq  semaines,  tint  bon. 

Stance  L.  —  «  Fulvio  Testi.  »  —  Fulvio  Testi, 
grand  ami  de  Tassoni,  avait  la  clef  de  tout  le 
poëme  du  Seau  enlevé  :  c'est  lui  qui  fournit 
plusieurs  plaisanteries  à  notre  auteur  sur  le 
comte  de  Culagne.  Testi,  à  l'âge  de  vingt  ans 
fit  imprimer  à  Ferrare,  en  1613,  un  volume 
d'odes,  où,  comme  Horace,  il  célèbre  les  héros, 
l'amour,  le  vin  et  la  galanterie.  C'est  le  poè'te 
de  son  temps  qui  ait  le  mieux  réussi  dans  le 
genre  lyrique. 

Staxce  LI.  —  «  Celle  que  votre  cœur  adore.» 
—  C'était  une  Espjagnole  nommée  dona  Maria 
di  Ghir,  qui  faisait  dans  Rome  le  métier  de 
courtisane,  et  qui  ruina  de  fond  en  comble  le 
Romaùi  Titta.  Hercule  Bentivoglio,  dans  la 
première  de  ses  satires,  fait  mention  de  la 
ruine  complète  de  ce  héros. 

StaxceLIV.  —  «  Faire  mourir  le  comte.»  — 
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Ce  fait,  vrai  au  fond,  est  un  peu  altéré,  le  voici 
au  vrai.  Un  amant  de  la  femme  du  comte  vou- 
lut, dans  Rome,  se  défaire  du  mari.  Il  manqua 
son  coup,  et  Culagne  le  fit  emprisonner  avec 
sa  femme. 

Stance  LVII.  —  «  Du  ressentiment  toute  une 
journée.  »  —  Le  peureux  Culagne  affecte  la 
modération,  il  se  rappelle  sans  doute  ce  con- 
seil de  l'apôtre  :  «  Que  le  soleil  ne  se  couche 
point  sur  votre  colère  (  sol  non  occidat  super 
iracundiam  vestram).  • 

—  «  En  champ  clos.  »  —  Culagne  était  noble 
et  marquis.  Titta  était  manant  selon  les  idées 
d'alors,  il  n'était  pas  permis  de  se  commettre 
ainsi  en  dehors  du  champ  de  bataille. 


CHANT  DOUZIEME 

Stance  I.  —  «  Des  coupes.  >»  —  L'itah'en  dit 
Rispondeva  coppe,  c'est  une  allusion  au  jeu  de 
tarots,  où  il  y  a  des  deniers  et  des  aoupes  pour 
couleurs,  ainsi  les  Bolonais  demandaient  des 
deniers,  et  le  Pape  donnait  des  coupes. 

Stance  II.  —  •  Octavien  Ubaldini.  »  —  Ubal- 
dini  était  alors  évéque  de  Bologne;  il  est  ques- 
tion de  lui  dans  l'histoire. 

Stance  IV.  —  a  Péruite  et  Péritée.  ■  —  Deux 
Bolonais.' 

Sta?«ce  XI.  —  «  Pieuses  guerres.  »  —  Dans 
cette  stance,  Tassoni  raille  sur  les  mots  Picto- 
se  armi.  qui  sont  au  commencement  du  poème 
de  la  Jérusalem  délivrée  de  Tasse. 

Stance  XV.  —  «  Baïocches.  <•  —  Le  bajoche 
est  une  monnaie  romaine  d'une  très-petite  va- 
leur, 0  fr.,  053. 

Stance  XVI.  —  «  Chasser  aux  grillons.  »  Ce 
n'est  pas  le  cardinal  Ubaldini,  mais -fin  cardmal 
plus  moderne,  qui,  après  un  grand  repas,  s'en 
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fut  chasser  les  grillons  clans  les   prairies   dô 
Solare. 
StanceXXIII.  —  «  Au  milieu  de  tous  les  soins.» 

—  C'est  une  phrase  qu'on  trouve  à  la  tête  de 
la  plus  grande  partie  des  brefs  des  Papes. 

Stance  XXXI.  —  «  Mes  paroles  s'adressent 
à  ceux  que  cela  regarde.  »  —  Ces  reprocheai 
regardaient  les  Bolonais  qui  retenaient  Nonan-I 
tola,  Saint-Césaire  et  quelques  autres  placeiS^ 
quoiqu'ils  eussent  promis  de  les  rendre,  et  qui 
violèrent  au  bout  d'une  semaine  une  trêve 
qu'ils  avaient  conclue  pour  huit  ans. 

Staxce  XXXVIII.  —  «  Très-beaux  masçiues.» 

—  Il  se  fait  de  très-beaux  masques  à  Mo* 
dène. 

Stan'Ce  XL.  —  «  Le  jour  suivant.  »  —  Tas- 
soni  veut  parler  ici  du  triomphe  que  fit  Bologne 
cinq  ou  six  mois  après  la  bataille. 

—  «Ensuite  en  signe  d'allégresse.  »— Sigonius 
écrit  qu'ils  inventèrent  des  jeux,  imaginèrent 
des  fêtes,  et  qu'ilsterminèrenttoufes  ces  réjouis- 
sances par  jeter  un  cochon  rôti  par  les  fenê- 
tres. Cette  cérémonie  se  fait  encore  à  Bologne 
le  jour  de  la  Saint-Barthélémy,  du  haut  du 
palais  du  légat,  l'on  jette  un  cochon  dans  la 
place,  avec  plusieurs  autres  animaux  en  vie, 
qu'on  abandonne  au  peuple. 

Stance  XLI.  —  «  Sans  vouloir  que  le  roi  fût 
rendu.  »  —  Le  sénat  de  la  ville  de  Bologne, 
considérant  les  troubles  dans  lesquels  le  roi 
Enzio  replongerait  inévitablement  l'Itahe  s*il 
était  rendu  à  la  liberté,  résolut  de  le  garder 
prisonnier  jusqu'à  sa  mort.  Rien  ne  put  ébran- 
ler sa  résolution,  ni  menaces,  ni  promesses', 
ni  les  sommes  d'argent  que  l'empereur  lui  ât 
offrir:  il  ne  lâcha  point  Enzio,  qui  mourut  à 
Bologne,  où  il  fut  enterré  dans  l'église  Saint- 
Dominique. 

Stance  xlix.  —«Une  hallebarde  bolonaise.» 
— -  Croissant  de  jardinier. 
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~  «  Lâches.  »  —  Cette  apostrophe  est  eu 
idiome  "bolonais  dans  l'italien. 

Sta.nce  L.  —  «  Tentes  Anténoriennes.  »  — 
C'était  le  quartier  deUgon  de  Santuliana,  c'est- 
à-dire  des  Padouans. 

Stance  LI.  —  «  Lemisio  ou  Lemizion.  »  — 
Famille  padouane  très-ancienne.  On  ne  trouve 
rien  dans  l'histoire  touchant  ce  combat  de 
Lemisio  avec  Sprangon;  ce  n'est  donc  qu'un 
combat,  sans  doute  ridicule  dont  Tassoni 
a  voulu  se  moquer. 

Stance  LIL  —  «  Maugrebleu!  »  —  Cette 
apostrophe  est  en  idiome  bolonais  dans  l'italien, 

—  «  Pain  moisi.  »  —  L'italien  dit  :  pain  de  «oi*- 
riê. 

Stance  LXXL  —  «  Le  grand  char  est  pris.  » 
—  Les  Bolonais  sont  loin  de  convenir  que  leur 
char  fut  pris.  Au  contraire,  ils  prétendent  que 
dans  cette  bataille  ce  sont  les  Modénais  qui 
faillirent  perdre  le  leur. 

Staxce  LXXVIIL  — «  Leroi  deSardaigneaux 
Bolonais.  »  —  Tous  les  historiens  de  Bol02-ne 
disent  et  affirment  que  le  roi  Enzio  fut  traité 
en  souverain,  que  rien  ne  lui  manqua,  sinoa 
la  liberté.  Il  en  est  cependant  qui  ont  écrit  que 
le  prince  fut  enchaîne,  mais  avec  des  chaînes 
d'or.  Malespine  et  Villani  rapportent  qu'il  fut 
enfermé  dans  une  cage  de  fer,  et  mourut  dans 
un  profond  dénûment. 

Staxce.LXXIX.  —«Joyeusement  son  oie.  »— 
En  Lombardie,  dans  la  plupart  des  maisons, 
on  y  rôtit  une  oie  le  jour  de  la  Toussaint.  C'est 
\m  des  grands  régals  qu'on  fait  dans  ce  pays. 
Le  jour  de  cette  fête,  il  y  périt,  dit  M.  de  Cé- 
dors,  plus  de  quatre  cent  mille  oies  mises  ea 
brocbs  ;  c'est  beaucoup. 
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